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M.  Lindley  , détenu  pendant  un 
an  au  Brésil , a publié  un  journal  de 
sa  captivité  , qui , dans  bien  des  en- 
droits , n’offse  rien  d’intéressant.  Que 
peut  voir  , que  peut  entendre  un  pri- 
sonnier dans  son  cachot  ^ sinon  des 
araignées  ^ des  insectes  de  toute  es- 
pèce , des  rats  ou  des  souris  ? Mais 
quand  on  lui  accorda  la  liberté  de 
parcourir  le  pays  ^ il  fit  des  remarques 
susceptibles  d’être  utiles  au  négociant 
et  au  navigateur.  Nous  avons  en  con- 
séquence élagué  la  plus  grande  partie 
de  son  journal  pour  n’offrir  au  lec- 


PR£FAGE  DU  TRADUCTEUR, 
teur  que  ce  qui  nous  a paru  digne  de 
son  attention.  Si  cependant  il  se  trou^ 
voit  4çs  individus  qui  desirasseut  voir 
le  journal  en  entier  , ils  n’auroient 
qu  a faire  connoitre  leur  intention  au 
I^ibraire  , et  il  seroit  facile  de  satis- 
faire leur  curiosité  dans  une  seçpnd^ 
édition. 
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Dans  tous  les  états  dont  le  commerce 
est  la  principale  source  de  leurs  riches- 
' ses  , il  faudroit  prendre  le  plus  grand 
soin  de  le  mettre  à Pabri  des  dépréda- 
tions et  des  yiolences  qui  peuvent  pro- 
venir de  la  jalousie  ou  de  Penvie  des 
nations  moins  habiles  dans  cette  bran- 
che d’industrie.  Ce  fut  ce  qui  excita  la 
Grande-Bretagne  àrepousser  toutesles 
attaques  faites  à son  commerce  dans  le 
cours  du  siècle  dernier  , dont  la  plus 
hardie  doit  être  dans  la  mémoire  de 
tous  les  lecteurs  , celle  des  Espagnols 
dans  le  Sund  de  Nootka  , dont  elle  a 
par  bonheur  eu  pleine  satisfaction. 

Il  existe. actuellement  une  sembla- 
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ble  jalousie  contre  notre  commerce 
dans  les  colonies  portugaises  du  Bré- 
sil , et  elle  a raaJIieureusement  été 
dirigée  avec  plus  de  succès  , proba- 
blement à cause  de  Fétat  incertain 
des  affaires  du  temps  , et  de  la  guerre 
dans  laquelle  nous  sommes  engagés. 

Pour  relever  la  trop  grande  uni- 
formité de  son  ouvrage,  Fauteur  Fa 
entre-mêlé  de  descriptions  du  pays , de 
ses  habitans  et  de  leurs  moeurs  , et  y 
a ajouté  celle  de  deux  de  ses  prin- 
cipales provinces  , qui  sont  la  scène 
de  sa  captivité  et  des  autres  aventures 
qu’il  veut  offrir  au  public. 

Malgré  le  nombre  de  voyages  qui 
ont  été  dernièrement  publiés  , et  les 
progrès  qu’a  faits  la  géographie  , le 
Brésil  reste  en  quelque  sorte  caché  à 
la  plus  grande  partie  du  monde  j tous 
les  efforts  pour  obtenir’  des  instruc- 
tions sur  ce  pays  étant  soigneusement 
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réprimés  par  le  gotlvernement  portu- 
gais, tant  dans  la  colonie  qu’en  Eu- 
rope. Pendant  un  siècle  , après  sa  dé- 
couverte , les  missionnaires  jésuites 
furent  infatigables  dans  leurs  recher- 
ches pour  obtenir  quelque  connois- 
sance  de  l’intérieur  du  Brésil,  de  ses 
productions  animales  , végétales  et 
minérales  , et  les  découvertes  qu’ils 
firent  étant  tous  les  ans  envoyées  au 
collège  des  jésuites  à Bahia  , étoient 
imprimées  dans  les  chroniques  de 
l’ordre , et  faisoient  la  base  de  toutes 
les  publications  subséquentes  sur  cette 
partie  de  l’Amérique  méridionale.  Ces 
Pères  avoient  les  communications  les 
plus  étendues  , par  le  moyen  de  leur 
correspondance  avec  toutes  les  parties 
de  l’Amérique  méridionale , et  sur- 
tout avec  leurs  confrères  du  Pérou  et 
du  Paraguay  , et  conséquemment  les 
nonfbreux  documens  que  possédoient 
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les  différens  supérieurs  auroîent  for- 
mé un  ouvrage  complet  et  scientifi- 
que J mais  ce  projet  fut  détruit  en 
naissant  par  la  fatale  jalousie  du  gou- 
vernement , qui , vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , en  défendit  la  conti- 
nuation et  ne  voulut  plus  permettre 
qu’on  publiât  la  moindre  chose  sur 
ce  sujet.  Il  y eut  cependant  des  com- 
munications secrètes  et  des  relations 
écrites  par  le  collège  j mais  elles  sont 
probablement  perdues  pour  le  monde  , 
puisqu’elles  restent  ensevelies,  avec 
nombre  d’autres  manuscrits , dans  une 
chambre  contiguë  au  dernier  monas- 
tère de  l’ordre , où  elles  sont  négligées 
depuis  plus  de  quarante  ans,  et  dépé- 
rissent tous  les  jours. 

En  les  voyant  ainsi  oubliées , et 
en  apparence  méprisées  , on  s’imagi- 
neroit  qu’il  est  facile  d’y  avoir  accès  j 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  j les  eu- 
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rîeux  même  parmi  eux  en  sont  écar- 
tés , et  à plus  forte  raison  les  étran- 
gers. • 

Il  est  bien  malheureux  que  pendant 
que  la  Hollande  possédoit  les  provin- 
ces les  plus  centrales  , les  plus  pitto- 
resques et  les  plus  fertiles  du  Brésil , 
espace  de  plus  de  trente  ans,  les  Hol- 
landais ne  se  soient  jamais  occupés 
de  l’histoire  du  pays  j mais  la  guerre 
continuelle  dans  laquelle  ils  furent 
engagés,  soit  avec  les  forces  réglées 
du  Portugal  ou  des  colonies  , ne  leur 
en  la^issa  peut-être  pas  le  loisir  j ou  , 
ce  qui  est  plus  probable,  ils  n’eurent 
point  occasion  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur. 

En  lyBo  , Kocha  Pitta  , Brésilien 
fort  intelligent  et  bien  instruit , mem- 
bre de  l’Académie  royale  d’histoire 
de  Lisbonne,  etc.,  fit  un  vol.  in-4^. 
de  l’histoire  du  Brésil , d’après  les 
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chroniques  des  jésuites  et  d’autres 
autorités  et  ses  propres  connaissances 
locales.  Cet  ouvrage  contient  abon- 
dance de  particularités  sur  les  fonde- 
mens  de  la  colonie  ^ sur  ses  gouverne^* 
mens  successifs  , ses  églises  , ses  mo- 
nastères etsescouvensj  mais  estborné*^ 
et  défectueux  à l’égard  de  son  histoire 
naturelle , de  ses  productions  , de  son 
commerce  , en  un  mot  de  toute  in- 
formation utile  : il  est  aussi  écrit  dans 
le  stile  le  plus  ampoulé.-  Malgré  cela 
le  gouvernement  portugais  , quelques 
années  après  son  impression  , eü  dé- 
fendit publiquement  la  lecture  sous 
les  peines  les  plus  sévères  , et  on  ne 
le  trouve  aujourd’hui  que  dans  les  ca- 
binets des  curieux  j très  r soigneuse- 
ment caché.  1X0  i 

Voltaire  et  l’abbé  Raynal  ont  dusS^ 
diffusément  écrit  sur  le  Brésil  5 le^pre- 
mier  ^ à plusieurs  égards  , d’une  ma- 
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nière  ertftixiiée  j et  les  calculs  politi- 
ques et  aritluaétiques  du  dernier  sont 
cèrtaineineùt  mal  fondés , quoique 
présentés  sous  lë  point  de  yue  le  plus 
spécieux  et  le  plus'aùiusanté  > 
Gomme  l’kis*oire  de  cette  partie  de 
l’Âînérique  méridüonale  nousmaiïque, 
que  Fauteur  ds  Ce  Tcdutuè  seroit  keu- 
reux  s’il  pouvoit  pleinênteait- suppléer 
à CÆLi  il  Maiù  mâîniicjnaàt  eela 

est  impossifal©,  quoiqu’il  ait  beauddup 
de  matériaux  pour  remplir  Cêfc  i©feK|é!;» 
Il  espère  cependant  donner  de  nou- 
velles lumières  sur  le  pays , et  pouvoir 
exciter  l’émulation  de  quelque  voyar' 
geur  plus  instruit  , auquel  il  prêtera 
volontiers  son  assistance  pour  corn- 
pletter  les  documens  dont  ces  pages 
ne  donneront  qu’une  idée  superfi- 
cielle. Le  lecteiu:  peut  néanmoins 
compter  sur  l’exacte  vérité  de  tout  ce 
qu’il  a avancé , et  être  assuré  que  Fau- 
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teur  ne  s’est  jamais  abandonné  au  res-» 
sentiment  qu’auroit  pu  inspiter  le 
traitement  rigoureux  qu’il  a éprouvé. 

Il  finit  par  soumettre  son  ouvrage 
àlacandeur 'l"  — 

soit  le  sort 

flexion  que  son  seui  mum  , en  le  pu- 
bliant J a été  d’être  utile  au  commerce 
britannique^  et  de  s’efforcer  de  payv 
sa  petite  portion  de  contributions 
la  masse  générale  des  connoissances 
bumaines. 
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AU  BRÉSIL. 


PREMIÈRE  PARTIE* 

La  ïlouvelle  de  la  paix$  qui  arriva  au  cap 
de  Bonne  - Espérance  en  décembre  i8oi  ^ 
causa  de  vives  alarmes  à plusieurs  négocians 
anglais  résidans  dans  cet  établissement , parce 
qu’ils  avoient  en  magasin  une  quantité  énorme 
de  marcbandises  ^ et  que  la  vente  cessa  tout- 
à-coup  , les  Hollandais  ne  voulant  plus  ache- 
ter^ dans  l’espoir  de  les  avoir  au  plus  bas  prix 
lorsque  les  marchands  seroient  obligés  d’éva- 
cuer la  colonie. 

Il  fallut  donc  chercher  d’autres  marchés  i 
et  l’on  fréta  des  navires  pour  l’île  Maurice  , 
la  rivière  la  Plata , et  divers  autres  lieux^ 

Je  voulus  aussi  spéculer  comme  tant  d’au- 
tres i et  j’achetai  un  brigantin  que  je  frétai 


pour  Sainte-Hélène,  en  me  chargeant  de  toute 
la  direction.  Nous  partîmes  du  cap  le  a5  fé- 
\rier  1802  , et  arrivâmes  à Sainte-Hélène  au 
commencement  de  mars , où  nous  restâmes 
environ  trois  semaines.  Peu  de  jours  après  en 
être  sortis  , nous  éprouvâmes  une  bourrasque 
qui  causa  des  avaries  au  brigantin , et  nous 
força  de  chercher  le  port  le  plus  proche  sur 
la  côte  du  Brésil.  Nous  entrâmes  à Saint-Sau- 
veur (San-Salvadore)  , ville  maintenant  appe- 
lée Bahia  par  les  habltans,  vers  le  milieu  d’avril. 

Aucun  vaisseau  étranger  ne  peut  commer- 
cer avec  cette  ville  ; 11  est  même  expressément 
défendu  aux  navires  qui  ne  sont  pas  portu- 
gais d’entrer  dans  le  poi't , à moins  qu’ils  n’aient 
besoin desubslstances,d’eauou  de  réparations. 
Pour  prévenir  toute  possibilité  de  commerce , 
six  douaniers  se  rendent  à bord  de  chaque  vais- 
seau à son  arrivée , et  un  bateau  de  garde  est 
attaché  à la  poupe , qui  contient  un  lieutenant 
et  des  soldats.  Outre  cela , un  administrateur 
de  la  justice,  un' colonel , des  ofliciei’s  de  ma- 
rine, avec  un  charpentier,  vont  faire  une  ins- 
pection, examinent  les  papiers  et  la  cause 
réelle  ou  prétendue  qui  a fait  entrer  le  bâti- 
ment, et  dressent  procès-verbal  du  tout.  Ce 
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procès-verbal  est  ensuite  mis  sous  les  jeux  du 
gouverneur  général,  qui  fixe  le  temps  de  leur 
séjour  : ce  qui  est  ordinairement  de  quatre  à 
vingt  jours  , selon  le  plus  ou  le  moins  d’ava- 
rie, ou  la  nature  du  rapport.  Les  marins  peu- 
vent aussi  aller  à terre  sous  l’inspection  immé- 
diate du  bateau  de  garde. 

Malgré  cette  rigueur  apparente , il  s’j  faisoit 
cependant  un  grand  commerce  d’interlope,  au- 
quellelieutenantetlesdouanierspréposéspour 
l’empêcher  partieipoient  souvent,  soit  en  fer- 
mant les  yeux  sur  la  fraude , soit  en  y jouant 
eux-mêmes  des  rôles  ; mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  en  soit  maintenant  ainsi.  Les  lois,  qui 
autrefois  n’existoient  que  pour  Informe  , sont 
aujourd’hui  en  vigueur;  divers  douaniers  ont 
été  sévèvement  punis , et  de  nouveaux  édits 
envoyés  de  Lisbonne  pour  prohiber  la  vente 
des  marchandises  étrangères  dans  la  province 
ou  le  gouvei-nement  de  Bahia , et  pour  les 
faire  passer  directement  dans  cette  capitale. 

J’étois  dans  une  singulière  position  à mon 
arrivée  au  Brésil.  Le  brigantin  avoit  besoin 
d’être  radpubé,  et  je  n’a  vois  pas  de  quoi  payer 
les  frais  de  réparation , ni  liquider  les  autres 
dépenses  que  je  pourrois  faire.  Après  un  sé- 
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jour  d’ün  mois  je  levai  néanmoins  toutes  ces 
difficultés , réparai  le  navire , et  fis  voile  de  la 
baie  de  Tous-les-Saints,  vers  le  milieu  de  mai, 
dans  l’intention  d’aller  à Rio-Janeiro , où  j’es- 
pérols  vendre  promptement  ma  cargaison 
aux  Espagnols  qui  font  le  commerce  de  la  ri- 
vière la  Plata , et  retourner  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Mais  à peine  étois-je  sorti  de  la  baie, 
que  le  vent  tourna  au  sud , et  j’eus  alors  à lutter 
contre  lui,  pendant  six  jours , sui' une  côte 
dangereuse.  Il  se  porta  finalement  à l’est  et 
nous  poussa  droit  sur  la  côte,  dont  nous  n’étions 
plus  éloignés  que  d’une  lièue  et  demie.  Un  ba- 
teau pêcheur  venant  alors  à passer,  nous  infor- 
ma que  nous  étions  à la  hauteur  de  Porto-Se- 
guro  (Port  sûr),  en  offrant  de  nous  y conduire. 
Je  crus  qu’il  étolt  prudent  d’accepter  cette 
offre , et  d’attendre  un  vent  plus  favorable. 

En  y entrant , le  brlgantin  toucha  sur  un 
bancdei’ocher,  et  eut  son  gouvernail  emporté. 

Le  gouverneur  civil,  ou  juge  de  la  province, 
et  le  capitaine  militaire  nous  reçurent  avec 
beaucoup  d’hospitalité , nous  donnèrent  per- 
mission de  commercer , firent  construire  un 
autre  gouvernail , et  nous  offru’ent  tous  les 
rafraîcbdssemens  de  l’endroit. 
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Il  n’y  avolt  pas  long-temps  que  ce  juge,  nom- 
mé M.  Jozes  Parités  Coellio , étolt  dans  le 
pays  ; il  avoit  quitté  Lisbonne , deux  ans  au- 
paravant , avec  sa  famille.  L’un  de  ses  fils , 
appelé  Gaspard,  faisoit  les  affaires  du  bu- 
reau de  son  père  , tandis  que  l’autre , M. 
Lonio,  résidoità  Rio-Grande  , à l’extrémité  de 
la  capitainerie , pour  surveiller  les  revenus 
provenant  du  bois  coupé  près  de  la  rivière. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée , M.  Gaspard  » 
en  conversant  avec  moi , en  présence  de  son 
père  , sur  les  différentes  productions  du  pays> 
fit  mention  de  l’énorme  quantité  de  bois  de 
Brésil  qu’il  contenoit , de  la  clierlé  de  ce  bois 
en  Europe , et  m’offrit  d’en  échanger  une  por- 
tion pour  d’autres  marchandises , si  cela  m’é- 
toit  agréable.  La  proposition  étoit  si  avanta- 
geuse qu’il  n’y  avoit  que  l’incerlitude  de  la  lé- 
galité de  l’exportation  qui  pût  me  faire  hésiter  j 
mais  comme  elle  venoit  de  la  part  du  gouver- 
neur , je  regardai  toutes  les  prohibitions  qui 
pouvoient  exister  comme  milles  ,etmes  doutes 
étant  ainsi  dissipés,  je  consentis  à cet  échange. 

En  conséquence , Gaspard  vint  le  jour  sui- 
vant choisir  une  quantité  de  marchandises 
équivalente  à une  cargaison  de  bois  pour  le 
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brigantin , qui  devoit  être  livré  à la  rivière 
Grande  aussitôt  qu’il  serolt  prêt.  Il  partit  sur- 
le-champ  pour  l’endroit  désigné , afin  de  don- 
ner les  oi’dres  nécessaires.  Il  revint  cependant, 
une  semaine  après , avec  la  désagréable  nou- 
velle qu’il  fallolt  renoncer  à cette  affaire,  parce 
qu’il  couroit  un  bruit  général  que  « ceux  qui 
» dévoient  être  les  gardiens  du  commerce  al- 
» loiént  eux- mêmes  s’engager  dans  un  com- 
» merce  Illicite.  » 

Le  père  et  le  fils  parurent  également  fâchés 
de  ce  contre-temps , et  je  ne  le  fus  pas  moins. 
Mais  ils  me  consolèrent  en  disant  que  je 
pourrols  me  pi’ocurer  le  bois  dont  j’avols  be- 
soin par  un  autre  canal , et  que  je  n’éprouve- 
rois  aucun  empêchement  ni  opposition  de  leur 
part.  Encouragé  par  cette  promesse , je  pro- 
fitai d’une  office  que  l’on  m’avoit  faite  dans 
l’intervalle , et  fis  marché,  sur  les  lieux , pour 
une  petite  quantité  de  bois  qui  devoit  m’être 
fournie  sous  dix  jours  ; mais , avant  cette  épo- 
que , je  fus  attaqué  d’une  fièvre  maligne , à la- 
quelle je  faillis  succomber.  Pendant  ma  con- 
valescence le  particulier  avec  qui  j’avols  con- 
tracté, m’informa  qu’une  partie  duboisétoit 
prête , et  qu’il  en  enverroit  le  lendemain  un 
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canot  chargé  à bord  de  mon  navire.  J’en  ins- 
truisis M.  Gaspard , qui  me  conseilla , dans  les 
termes  les  plus  énergiques,  de  ne  pas  le  pren- 
dre, et  me  dit  qu’il  avoit  des  raisons  très-pré- 
pondérantes pour  me  donner  cet  avis.  Je  re^ 
nonçai  pour  lors  à cette  affaire , voyant  que  le 
bois  étoit  très-prohibé , et  qu’on  ne  pouvoit 
s’en  procurer  sans  courir  de  grands  risques. 

Je  résolus  en  conséquence  de  continuer 
mon  voyage  dès  que  mon  gouvernail  seroit 
fini  ; la  raison  pour  laquelle  il  avoit  été  si  long- 
temps à faire  , c’est  qu’il  n’y  avoit  dans  l’en- 
droit qu’un  charpentier  déjà  vieux  et  mauvais 
ouvrier.  En  le  posant  on  découvrit  d’autres 
avaries  dans  la  poupe  ; mais , impatient  de  par- 
tir , je  fis  clouer  du  plomb  sur  la  partie  en- 
dommagée , et  je  mis  en  mer  le  25  juin. 

Nous^nous  aperçûmes  le  lendemain,  quoi- 
qu’il fît  beau  temps , que  nous  nous  étions 
trompés  dans  notre  estimation  du  dommage 
de  la  poupe  ; car  le  navire  fit  tant  d’eau  , et 
étoit  si  peu  propre  à tenir  la  mer , que  je  fus 
obligé  de  relâcher  dans  la  rivière  de  Caravel- 
les, qui  n’étoit  pas  éloignée  , pour  examiner 
et  réparer  complètement  les  avaries  de  la 
poupe.  ^ 


Nous  y trouvâmes  de  bons  charpentiers  qui 
déclarèrent  que  letambord  étoit  pourri.  Le 
2 juillet,  les  réparations  étant  presque  ache-' 
vées , quel  fut  mon  étonnement  de  voir  venir 
à bord  un  officier  accompagné  de  soldats,  avec 
un  ordre  de  s’emparer  du  navire , de  le  con- 
duire a Porto-Seguro,  et  d’envoyer  l’équipage 
au  meme  endroit  par  terre  ! 

Toute  résistance  étoit  inutile  ; les  matelots 
furent  à l’instant  débarqués  ; mais , par  une 
faveur  extraordinaire,  on  me  permit,  ainsi 
qu’à  mon  épouse, de  rester  à bord. 

Les  réparations  furent  bientôt  terminées  , 
et  le  i3  juillet  je  revins  pour  la  seconde  fois  à 
Porto-Seguro,  ou  il  y avoit  une  commission 
envoyée  par  le  gouvernement  de  Bahiapour 
m arrêter , ainsi  que  tous  ceux  qui  avoient  eu 
affaire  avec  moi. 

Ce  qui  avoit  donné  lieu  à notre  arrestation 
etolt  la  dénonciation  d’un  habitant  de  cet  en- 
droit , qui  s étoit  exprès  rendu  à Bahia , pour 
se  venger  dugouverneur  civU,  qui  avoit  refusé 
de  lui  payer  une  somme  d’argent  que  le  pre- 
mier prétendoit  lui  être  due.  Il  avoit  accuse 
Je  gouverneur  d’avoir  fait  avec  moi  le  com- 
merce de  bois  de  Brésil , et  dit  que  mon  na- 
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vire  ên  étoît  chargé.  11  avoit  également  déposé 
que  les  deux  fils  du  gouverneur  elle  capitaine 
militaire  avoient  remonté  la  rivière  Grande , 
suivis  de  domestiques  , d’indiens  et  autres , 
pour  inspecter  une  mine  de  diamans  située  sur 
ses  rives , et  en  avoient  i^apporté  une  quantité 
considérable  de  pierres  précieuses  ^ et  il  pré- 
tendoit  finalement  que  le  gouverneur  avoit 
été  coupable  d’exactions  et  de  tyrannie  envers 
toutes  les  classes  d’individus  immédiatement 
sous  ses  ordres. 

Ces  accusations  avoient  fait  partir  un  v aisseau 
avec  la  Commission  dont  j’ai  fait  mention , et  à 
notre  arrivée  à Porto-Seguro  , nous  fumes 
mis  en  prison  de  la  manière  qui  suit.  Les  deux 
fils  du  gouverneur , le  capitaine  militaire  et 
nombre  d’agens  subalternes  furent  aussi  ar- 
rêtés. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  14  juil- 
let , la  Commission  se  rendit  à bord.  Elle  étoît 
composée  de  Claudio* Joze-Pemera  da  Costa, 
ministre  de  la  justice  criminelle,  de  Bras-Car- 
dozo-Barreto  Piment el , capitaine  de  vaisseau, 
de  deux  commis  et  d’un  interprète  nommé 
Hinaldo-Joze  de  Arraya,  Ils  demandèrent 
les  papiers  du  navire,  le  livre  de  loc  et  le  jour- 
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nal , qui  leur  furent  livrés  à l’instant.  Après 
avoir  examiné  le  livre  de  loc  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention , 1 avoir  comparé  avec  le 
journal , fait  des  questions  sur  toutes  les  parti- 
cularités , et  m’avoir  interrogé  pendant  cinq 
heures , ils  se  retirèrent  dans  la  polaque  qui 
les  avoit  amenés  de  Bahia.  Ils  revinrent  au 
bout  d’une  heure , et  nous  dirent  qu’il  falloit 
que  nous  allassions  en  prison , sans  daigner 
faire  la  moindre  réponse  aux  divei’ses  ques- 
tions que  je  leur  fis  pour  connoître  la  cause 
de  notre  arrestation. 

Ils  m’ordonnèrent  de  leur  remettre  mes 
clefs  et  tous  les  papiers  que  je  pou  vois  avoir, 
en  me  disant  que  toute  tentative  pour  les  ca- 
cher seroit  sévèrement  punie;  ils  fouillèrent 
aussi  un  lit  et  un  petit  coffre  de  hardes  qu’ils 
nous  permirent  d’emporter , après  quoi  nous 
fumes  fouillés  à noire  tour,  et  l’on  me  prit  mon 
porte  feuille.  Je  fusdoncobligé  de  leur  donner 
plusieurs  papiers  import  ans  que  j’aurois  bien 
voulu  conserver.  Tout  cela  dura  jusqu’au 
soir;  ensuite  nous  entrâmes  dans  un  bateau 
qui  nous  conduisit  le  long  de  la  côte  jusqu’à 
une  montagne  au  haut  de  laquelle  étoit  la 
prison  de  la  ville  : quand  nous  j fûmes  arrivés 
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on  ouvrit  une  trapc,  etl  on  nous  fît  descendre 
par  le  moyen  d’une  échelle , dans  une  espèce 
de  cachot  souterrain  qui  avoit  quarante  pieds 
de  profondeur,  d’où  il  sortoit  une  odeur  très- 
désaaréahle,  et  où  il  faisoit  tout-a-fait  ohscur. 

Le  geôlier  nous  ayant  apporté  une  lumière , 
nous  mita  même  de  découvrir  notre  affreuse 
situation.  Dans  troisdes  coins  étoientamoncelés 
des  décombres , des  ordures , des  pelures  d o- 
range , d’autres  végétaux , etc , dans  1 état  de 
putréfaction;  l’autre  coin  étoit  encore  plus 
dégoûtant  par  les  excrémens  des  malheureux 
qui  av oient  été  renfermes  dans  ce  cachot,  qui 
sembloit  n’avoir  jamais  été  nettoyé  depuis  qu  il 
étoit  fait.  Quatre  de  nos  matelots  y «voient  été 
détenus  pendant  huit  jours , et  on  les  avoit 
transférés  dans  une  autre  prison  pour  me  faire 
place  ; tout  son  ameuhlepient  consistoit  en  un 
lit  de  camp  composé  de  deux  planches.  Il 
y faisoit  d’ailleurs  une  chaleur  excessive,  et 
l’exhalaison  du  mauvais  air  nous  rendit  ma- 
lades. J’étois  d’autant  plus  affecté  de  ces  ca  • 
lamités , que  je  ne  faisois  que  de  relever  de 
maladie.  Nos  facultés  morales  alloient  de  pair 
avec  nos  facultés  physiques  ; les  énormes  ba- 
teaux de  »os  fenêtres , le  nombre  de  grosses 
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araignées  suspendues  au  plancher  et  autour 
des  sombres  murs , rhumidité  de  la  terre  ^ 
tout  consplroit  pour  nous  inspirer  des  craintes 
horribles. 

Une  grande  jarre  d’eau  étolt  placée  en  de- 
hors de  la  fenetre  pour  notre  usage  ; on  nous 
passoit  nos  nourritures  par  le  même  trou , 
mais  il  falloit  que  nous  en  fissions  les  frais , 
le  Gouvernement  ne  nous  accordant  l’ien. 

Par  grâce  spéciale , on  nous  permit  de  faire 
du  feu  par  terre  pour  aëi’er  l’endroit,  et  mal- 
gré la  chaleur , nous  le  tenions  constamment 
allumé  , comme  le  seul  moyen  de  dissiper  le 
mauvais  air. 

Il  fut  absolument  défendu  de  me  laisser 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût , ou  de  me 
fournir  aucun  moyen  d’écrire  ; j’éludai  cepen- 
cette  défense  en  cachant  un  crayon  et  en  me 
procurant  environ  une  demi-main  de  papier. 
Le  premier  usage  que  j’en  fis  fut  pour  deman- 
der un  petit  coffre  de  médecines  que  j’avoisà 
bord , et  qu’on  eut  l’humanité  de  m’accorder. 

Pai'oissant  oubliés , et  ce  suspens  devenant 
tous  les  jours  plus  cruel , j’écrivis,  le  19  juillet , 
au  ministre  Claudio  pour  obtenir  uneaudience; 
mais  il  répondit  avec  hauteur  que  lorsqu’on 
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auroît  besoin  de  moi,  on  m’enverroit  chercher. 
Les  trois  jours  suivons , je  vis  néanmoins  mes 
matelots  passer  devant  mes  fenêtres  pour  être 
entendus , ce  qui  me  fit  espérer  que  mon  tour 
ne  tarderoit  pas  à venir.  En  effet,  le  24  j’eus 
le  plaisir  de  voir  descendre  l’échelle  j on  m’or- 
donna de  monter  et  je  fus  conduis  sous  es- 
corte à l’hôtel  de  la  Commission.  J’y  subis  un 
interrogatoire  qui  dura  depuis  trois  heures 
jusqu’à  huit  uniquement  sur  l’affaire  du  bois 
de  Brésil.  On  me  dit  ensuite  qu’on  me  rappe- 
leroit  bientôt  de  nouveau  et  l’on  me  remena 
en  prison , où  je  trouvai  madame  Lindley  fort 
alarmée  de  ma  longue  absence.  L’espérance 
commença  à renaître  dans  mon  sein , et  le 
bon  air  que  j’avois  respiré  me  donna  la  force 
d’attendre  patiemment  jusqu’au  27 , jour  où 
mon  interrogatoire  fut  terminé. 

Je  représentai  fortement  l’horreur  de  notre 
position , et  l’on  promit  de  nous  donner  un 
autre  local.  Vers  les  quatre  heures  du  soir, 
on  nous  conduisit  dans  un  petit  appartement 
où  il  y avoit  une  cloison , et  l’on  nous  permît 
de  nous  promener  dans  un  autre  qui  y étolt 
contigu.  Ils  ont  chacun  une  fenêtre  sans  bar- 
reaux et  une  libre  circulation  d’air.  On  mit 
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«ne  sentinelle  à notre  porte.  Nous  ëpou- 
vâmes  dans  ce  local  des  incommodités  d’une 
nature  contraire  à celles  de  notre  premier 
cachot.  Car , comme  ces  appartemens  étoient 
sans  plafonds  et  ouverts  jusqu’au  toit , où  il 
manquoit  plusieurs  tuiles , le  vent  y péné- 
troit  en  sifflant  d’une  manière  désagréable. 
Pour  completter  les  agrémens  de  cette  nou- 
velle demeure,  nombre  de  chauves-souris  qui 
prennent  refuge  dans  ce  bâtiment,  voltigeoient 
tomes  les  nuits  sur  nos  tetes , et  nous  amu- 
solent  de  leui’s  cris. 

Le  jour  que  l’on  avolt  saisi  mon  navire  , la 
Commission  avolt  trouvé  dans  mon  secrétaire 
un  papier  contenant  une  petite  quantité  de 
poudre  d’or,  entre-mêlée  de  sable  couleur 
d’or,  qui  m’avoit  été  apportée  comme  échan- 
tillon par  un  habitant  de  Porto-Segmu.  Cette 
circonstance  avoit  singulièrement  excité  sa 
curiosité , et  le  jour  suivant  je  subis  un  ri- 
goureux interrogatoire  à ce  sujet.  Je  ne  fis  pas 
un  secret  de  la  manière  dont  cette  poudre 
m étoit  parvenue  ; mais  je  déclarai  que  j’igno- 
rois  le  nom  et  la  résidence  de  la  personne  de 
qui  je  la  tenois , quoique  je  crusse  néanmoins 
qu’elle  babitoit  dans  un  établissement  éloigné. 
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La  Commission  dit  qu’elle  étoit  résolue  de  dé- 
couvrir cet  individu,  et  voulut  que  je  fisse 
un  voyage  avec  elle  pour  cet  objet.  Je  ne  m’y 
refusai  pas  (sachant  que  ce  seroit  inutile); 
mais  je  me  promis  bien  que  ce  voyage  ne  leur 
serviroit  de  rien , quand  même  nous  trouve- 
rions ce  pauvre  diable,  ce  qui  n’arriva  pas.  Le 
soir  l’interprète  vint  m’informer  qu’il  falloit 
que  j’accompagnasse  le  ministre  le  lendemain 
matin,  et  que  je  navois  qu’à  me  tenir  prêt 
pour  cinq  heures. 

Le  2 août,  à six  heures , nous  montâmes  à 
cheval,  au  nombre  de  sept,  et  prîmes  la  plage 
vers  le  sud.  Au  bout  d’une  heure, nous  tour- 
nâmes subitement  à l’ouest,  entrâmes  dans  les 
terres,  et  après  avoir  monté  une  colline  assez 
roide , nous  arrivâmes  à la  chapelle  de  Nostra- 
Senhora  de  Judæa  (Notre-Dame  de  Judée) , si- 
tuée sur  le  sommet.  De-là,  la  perspective  est 
vraimentsuperbe;on  découvre  non-seulement 
les  pays  des  environs , mais  même  l’Océan , sur 
lequel  les  murailles  blanches  de  la  chapelle  for- 
ment une  excellente  marque  pour  les  mari  ii  s ; la 
Vierge,  qui  en  est  la  patrone,  est  particulière- 
ment inv  oquée  par  les  navires  qui  font  le  cabo- 
tage et  par  les  bateaux  pêcheurs , en  cas  de  dé- 
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tresse  Oü  de  vents  contraires  ; elle  a même  là 
réputation  de  guérir  plusieurs  maladies  lors-* 
qu’on  l’invoque  avec  la  foi  nécessaire^  L’inté^ 
rieur  de  l’édifice  est  décoré  de  dessins  grossiers 
de  vaisseaux  dans  la  détresse  ^ et  de  chambres 
de  malades,  avec  des  inscriptions  indiquant  les 
différentes  circonstances  dont  ils  veulent  per- 
pétuer la  mémoire. 

Après  sivoir  mangé  uii  biscuit  et  bu  Un  peu 
de  la  bonne  eau  du  curé  y nous  visitâmes 
plusieurs  plantations  et  ingenios  ( i ) du  voi^ 
sinage  , dans  l’une  desquelles  nous  nous  pro-^ 
curâmes  un  guide  indien.  Suivant  le  coius 
de  la  rivière  , nous  parcourûmes  Une  belle 
plaine , qui  n’avoit  besoin  que  de  culture  pour 
former  une  excellente  prairie  ; son  sol  étoil 
un  terreau  noir  ^ tantôt  graveleux  ^ tantôt  ar- 
gileux, et  quelquefois  sablonneux. 

Quittant  la  campagne  ouverte,  nous  nous 
enfonçâmes , par  un  sentier  étroit  où  il  ne  pou- 
voit  passer  qu’un  cheval  à la  fois,  dans  des 
bois  aussi  anciens  que  le  temps , impénétrables 
aux  rayons  brûlans  du  soleil,  et  dont  les  bran- 
ches étoient  quelquefois  incommodes.  Après 
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iâeux  heures  de  marche  assez  rapide,  nous  re- 
vîmes le  pays  ouvert , et  traversâmes  plusieurs 
plantations  de  cannes  àsucré,  de  manioc,  etc,, 
àvec  des  morceaux  de  terre  en  partie  défri- 
chés , et  d^aulres  susceptibles  d’une  très-grande 
fertilité,  comme  pâturages  ou  terres  de  la- 
bour. La  scène  se  changea  alors  eu  une  chaîne 
de  coteaux  à l’est  et  à l’ouest,  dans  la  direction 
de  la  rivière  vers  laquelle  ils  s’inclinoient  de 
notre  côté;  mais  sur  la  rive  opposée,  ils  for- 
moient  une  falaise  escarpée  , couverte  d’une 
verdure  perpétuelle.  Après  avoir  suivi  la  ligne 
parallèle  à ces  coteaux , nous  arrivâmes  à en- 
viron une  heui’e  à la  plantation  et  à Vingenio 
de  Joao  Furtado.  Wousy descendîmes, croyant 
y trouver  plus  de  commodités  qu’à  Villa- 
Verde , qui  est  un  peu  plus  loin , parce  que. 
Comme  c’est  un  établissement  des  plus  éloi- 
gnés , il  n’est  habité  que  par  un  curé  (mission- 
naire) , trois  blancs  et  quelques  Indiens  cou- 
Xrertis. 

Notre  hôte  étoit  ün  vieux  célibataire  de 
soixante-dix  ans,  résidant  avec  une  vieille  sœür 
à-peu-près  du  même  âge.  Le  vieillard  me  dit 
qu’il  etolt  né  près  de  cet  endroit;  que  sa  vie  avoit 
été  une  suite  contieue  de  travaux , et  que  l’/n- 


genio  y les  bâtimens,  les  meubles , etc.^étoient 
presque  l’ouvrage  de  ses  mains.  Je  le  trouvai 
très-instruit  dans  l’histoire  naturelle  du  pays 
des  environs , particulièrement  dans  l’ornitho- 
logie,  et  je  fus  fâché  que  notre  court  séjour 
ne  me  permît  pas  de  recueillir  plus  de  ren- 
seignemens. 

Le  mot  Ingenio  indique  en  portugais  une 
sucrerie.  Les  sucreries  sont  ici  très-simples  ÿ 
elles  consistent  en  trois  rouleaux  d’un  bois 
fort  lourd , de  deux  pieds  de  diamètre  et  de 
trois  de  longueur , qui  marchent  horizontaîle- 
ment  dans  un  cadre  : la  partie  supérieure  du 
rouleau  du  centre  se  joint  à une  poutre  carrée^ 
qui  passe  à travers  le  cadre  ou  la  forme , et 
à laquelle  sont  attachées  des  traverses  assez 
'basses  pour  y harnacher  deux  chevaux  qui 
font  mouvoir  toute  la  machine.  Les  rouleaux 
des  côtés  sont  mus  par  des  dents  du  rouleau 
du  centre.  Sous  cette  machine  est  une  longue 
crèche  oblique  qui  reçoit  le  jus  de  lai  canne 
pressée  par  les  rouleaul.  Cé  suc  est  ensuite  con- 
duit dans  une  chaudière  peu  profonde,  de  six 
pieds  de  diamètre,  et  écumé.  Quand  il  est 
froidi  dans  un  autre  vase  , on  y met  un  alcali  de 
cendres  de  bois  ; on  Iç  laisse  reposer  pendant 
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tjuelques  jours;  on  fait  ensuite  passer  la  li- 
queur pure  dans  la  même  chaudière,  où  elle 
s’évapore  jusqu’à  ce  que  le  sucre  soit  formé: 
le  résidu  est  distillé,  et  on  en  fait  une  espèce 
d’esprit  très-fort.  Quelle  différence  entre  ces 
machines  primitives  et  les  énormes  machines 
employées  par  nos  planteurs  des  Antilles  ! 

Je  trouvai  la  maison  beaucoup  plus  com- 
mode que  je  ne  m’y  attendois , à cause  de  la 
pauvreté  universelle  de  Porto-Seguro  ; et  vé- 
ritablement c’est  la  meilleure  que  j’aie  rencon- 
trée dans  cette  partie  du  Bi’ésll.  Nous  fûmes 
reçus  avec  aisance;  les  vivres  étoient  bien  ac- 
commodés pour  le  pays , et  passablement  pro- 
pres. Nous  dînâmes  par  teri'e,  sur  des  nattes 
couvertes  d’une  nappe  blanche.  Il  y avolt  abon- 
dance de  poterie  (chose rare  dans  ces  cantons), 
des  cuillers  d’argent  et  des  couteaux  avec  des 
manches  du  même  métal.  La  nuit  le  lit  fut  dé- 
cent et  bon. 

Le  3 je  me  levai  avec  le  soleil,  et  fus  en- 
chanté de  la  campagne  qui  envlronnoitla  plan- 
tation. La  maison  étoit  entourée  de  bananiers, 
de  cotonniers , de  cocotiers  et  d’orangers  ; uu 
peu  plus  loin , on  voyolt  des.enclos  de  cannes 
à sucre,  de  manioc,  etc.;  à l’ouest  étoit  une 


vaste  ëtendue  de  pâturages  irrëgulièremenS 
close  de  haies  vives  ; en  descendant  vers  la 
rivière , le  terrein  ëtoit  inëgal  et  formcit  de 
beaux  creux  parsemës  de  bouquets  d’arbres 
qui , avec  son  courant  et  les  bestiaux  paissant 
sur  ses  rives , offroient  la  perspective  la  plus 
délicieuse. 

En  me  promenant  le  long  des  bois  j je  vis  des 
oiseaux  du  plumage  le  plus  éclatant, dont  l’un 
ëtoit  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  dindon. 
Le  mouton  est  particulièrement  beau , d’un 
bleu  foncé , tirant  sur  le  noir,  avec  une  tête 
•et  des  yeux  superbes  ; les  toucans  y sont  nom- 
breux et  plusieurs  autres  oiseaux  fort  élëgans. 
On  trouvoit  des  marmousets  gris  et  poil  de 
lion  dans  tous  les  buissons  ; mais  leur  cri  per- 
çant est  désagréable , et  quand  ils  sont  près 
de  vous,  il  pénètre  jusqu’au  cerveau.  Je  crois 
avoir  entendu  les  cris  éloignés  des  onces  ( i ), 
qui  y sont  nombreuses,  et  font  de  grands  ra- 
vages, formant  avec  les  serpens  le  principal 
ll^u  des  planteurs. 

Après  dîner,  nous  revînmes  par  la  même 
route;  nous  passâmes  devant  quelques  plan- 

— - - ■ ' ■ 

(t)  Espèce  àe  panthère. 
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4:atIons  ëparses  situées  près  de  la  rivière^  pour 
faciliter  le  transport  de  leurs  productions  à 
Porto-Seguro,  etc.;  tout  le  terrein  ^ outre  ces 
plantations , qui  s’étend  des  deux  côtés  jus- 
qu’aux ports  de  mer,  est  entièrement  négligé; 
quoiqu’il  soit  par-tout  entrecoupé  de  petits 
ruisseaux,  où  la  canne  à sucre,  le  coton  et  le 
manioc  croîtroient  pour  ainsi  dire  sans  tra- 
vail, ainsi  que  l’immense  variété  des  autres 
productions  des  tropiques,  et  où  la  nature 
offre  ses  dons  d’elle-même,  et  semble  invi- 
ter la  main  de  l’homme.  Mais  ce  superbe  pays , 
l’un  des  plus  beaux  du  monde , est  entière- 
ment perdu,  faute  d’habitans,  de  culture  et 
d’industrie  ; des  mines  de  richesses , bien  su- 
périeures à celles  de  leurs  minéraux  et  de 
leurs  métaux,  restent  ainsi  ensevelies. 

Absorbé  par  ces  réflexions,  je  m avançai 
avec  notre  compagnie  qui  étoit  fort  sileiir 
cieuse , et  probaWement  chagrine  de  ne  pas 
avoir  découvert  ce  vassal  présomptueux  qui 
avoit  osé  toucher  et  penser  à une  marchandise 
aussi  prohibée  que  l’or.,  Mais^  quoique  l’oiseau 
fût  envolé  , son  précieux  nid  restoit.  Ils  trour 
vèrent  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  1 or 
avoit  été  découvert.  On  y plaça  aussitôt  des 
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gardes , et  toute  approche  à ses  rives  fut  in- 
terdite au  nom  terrible  de  sa  majesté  très- 
fidelle  ; ils  en  prirent  un  plus  grand  échan- 
tillon pour  en  faire  Finspection  et  Fessai  lors- 
que la  Commission  seroit  de  retour  à Bahia. 
Nous  arrivâmes  fort  tard  à Porto-Seguro , et 
je  fus  relégué  dans  ma  prison,  tout- à- fait 
épuisé. 

Deux  jours  après  notre  tournée , le  ministre 
Claudio,  avec  ses  commis , fit  un  second  voyage 
à Carevellosçpourles  affaires  de  la  province^ 
laissant  en  sa  place , durant  son  absence  , le 
commandant  Bras  Cardozo.  Celui-ci  paroît  avoir 
plus  d humanité  que  son  collègue , parce  qu’il 
eut  égard  à une  autre  plainte  que  je  fus  obligé 
de  faire  en  faveur  des  matelots  de  mon  équi- 
page  , qui  n’avoient  jusqu’ici  reçu  qu’une 
très-petite  portion  de  nourriture , nullement 
suffisante  pour  le  soutien  de  la  vie.  On  ne 
leur  avoit  donné  la  veille  que  quatre  onces  de 
tripes  bouillies , aussi  dures  que  le  cuir  de 
l’animal  d’où  elles  sortoient,  et  une  petite 
quantité  de  farinha  ( i ) pour  six  hommes.  Le 
commandant  ordonna  sur-le-champ  que  la 


(i)  Espèce  de  farine  de  manioc. 
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quantité  de  vivres  fût  augmentée , et  qu’on 
leur  distribuât  régulièrement  du  bœuf  fumé 
et  du  poisson  salé  5 mais  les  geôliers  sont  en 
général  de  si  grands  vauriens,  que  j ai  peur 
qu’ils  ne  trouvent  aisément  moyen  d’éluder 
ce  sage  réglement. 

Quand  mon  brigantîn  étoit  arrive  pour  la 
première  fois  à Porto -Seguro,  j’avois  été  vi- 
sité par  presque  tous  les  habitans  qui,  comme 
des  singes , furetoient  sottement  par-tout.  Ils 
îi’eurent  pas  plutôt  aperçu  mon  coffre  de  mé- 
decines, et  sua  qui  il  appartenoit,  qu’ils  jugè- 
rent qu’il  falloit  que  je  fusse  médecin,  et  comme 
étranger , très-célèbi’e  dans  ma  profession. 

Avant  la  nuit , plusieurs  canots  m’abordè- 
rent avec  des  malades , des  boiteux  et  des 
aveugles , tous  dans  la  détresse  et  tous  pauvres 
(d’après  leur  récit)  ; les  uns  demandant  pour 
V amour  de  Dieu  ^ les  autres  m implorant  au 
nom  de  la  Vierge  Marie  ; et  lorsque  j’eus 
une  fols  établi  un  système  gratuit,  ils  ne  vou- 
lurent jamais  m’en  laisser  départir , jusqu’à  ce 
qu’en  visitant  un  pauvre  homme  qui  avoit  la 
fièvre  maligne,  j’attrapai  moi-même  la  mala- 
die , et  je  fus  par  bonheur  débarrassé  de  tous 
mes  malades.  Ils  reviennent  maintenant  en, 
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aussi  grand  nombre  qu’auparavant,  quoiqu’il 
me  soit  défendu  de  parler;  chaque  sentinelle 
est  malade  y ou  m’amène  un  parent , un  ami 
ou  un  voisin  à guérir,  outre  ceux  qui  ont  la 
permission  du  commandant.  En  un  mot,  ila 
ont  augmenté  si  rapidement , et  tellement  di-? 
minué  le  contenu  de  mon  pauvre  coffre,  que 
le  seigneur  Thomas  ( nom  qu’ils  me  donnent  ) 
voudroit  n avoir  jamais  professé  l’art  de  gué- 
rir, ou  au  moins  1 avoir  exercé  en  homme  do 
la  faculté , et  s être  bien*  fait  payer  pour  ses 
remèdes. 

Le  1 3 août , le  commandant  m’envoya  prier 
de  visiter  un  malade  dans  un  village  au-des- 
sous de  la  ville.  J’y  allai  accompagné  d’iin 
soldat  : c’étoit  signor  Rodriguez  de  Fonta,  que 
je  connoissois  un  peu.  Il  avoit  eu  la  veille  une 
attaque  d’apoplexie,  et  il  étoit  alors  fort  mal; 
sa  respiration  étoit  difficile  et  précipitée , son 
pouls  folble  et  tremblant , cessant  par  inter- 
valles ; en  un  mot,  tous  les  symptômes  annon- 
çoient  qu’il  approchoit  de  sa  fin,  et  toutes  les 
médecines  que  je  lui  appliquai  intérieurement 
ou  extérieurement  n’eurent  pas  le  moindre 
effet , la  nature  ayant  perdu  tous  ses  pouvoirs- 

pauvre  homme  étoit  dans  une  chambre 
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close , où  il  n y avoit  pas  d’air  frais  ni  d’autre 
lumière  qu’une  chandelle  au-dessus  de  sa 
tête,  tandis  qu’il  étoit  sans  mouvement  sur  un 
grand  bois  de  lit.  Le  bois  de  lit  occupoit  un 
coin  de  la  chambre , et  avoit  la  tête  et  un  des 
côtes  contre  la  muraille , entre  laquelle  et  le 
malade  il  y avoit  un  espace  où  étoient  ac- 
croupies sa  femme  et  une  autre  personne, 
qui  enjamboîent,  quand  l’occasion  le  deman- 
doit,  par-dessus  le  corps  de  Rodriguez  de  Fonta. 
Au  haut  du  lit , étoient  placées  plusieurs  pe- 
tites images,  une  jambe  et  un  pied,  une  pe- 
tite épée  avec  d’autres  reliques , et  une  guir-  ~ 
lande  de  branches  entrelacées  étoit  suspen- 
due sur  lui  ; le  tout  formant  un  curieux  mé- 
lange de  maladie,  de  bêtise  et  de  superstition. 
La  chambre  étoit  remplie  de  parens , de  voi- 
sins et  de  domestiques,  ce  qui  la  rendoit  extrê- 
mement chaude  , et  même  étouffante.  Je  me 
trouvai  fort  heureux  quand  je  fus  dehors , mes 
secours  ne  pouvant  être  d’aucun  service  dans 
l’état  actuel  du  pauvre  diable. 

Rodriguez  mourut  le  lendemain  avant  mi- 
nuit , et  les  cloches  sonnèrent  toute  la  journée 
pour  annoncer  son  enterrement,  qui  eut  lieu 
tcrs  \ç$  huit  heures.  La  bannière  de  l’église , sur- 
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montée  d'une  grande  croix  d’argent,  marclioit 
la  première , suivie  de  plusieurs  plus  petites 
croix , et  des  principaux  habitans  de  l’endroit 
au  nombre  d’environ  cent  cinquante , portant 
cbacun  un  cierge  j de  trois  prêtres,  de  cbam 
très,  delà  musique , etc.  Le  corps  étoit  dans 
un  cercueil  ouvert , la  face  tournée  vers  le  ciel , 
revêtu  de  l’babit  gris  d’un  Franciscain  avec 
son  cordon , etc.  Le  cortège  s’arrêtoit  par  in- 
tervalles , et  l’on  cbantoit  des  requiem  eu 
pleins  cbœurs. 

Le  silence  de  la  nuit , les  hymnes  funèbres 
solemnellement  chantées  , les  échos  de  la  val- 
lée et  de  la  montagne  menaçante  de  Saint- 
François,  répétant  ces  sons  lugubres , ren- 
doient  la  scène  vraiment  intéressante. 

Le  i5  août , je  demandai  permission  de 
prendre  l’air  avec  madame  Lindley.  A quatre 
heures  de  l’après-midi , l’interprète  vint  pour 
nous  accompagner  et  nous  servir  de  garde  ; 
nous  allâmes  à la  belle  vallée  , autrefois  des 
Franciscains , qui  est  délicieuse  sous  tous  les 
points  de  vue.  Retournant  parla  falaise,  nous 
passâmes  devant  la  ville  et  nous  rendîmes  à la 
colline  qui  descend  au  village  intérieur , où 
nous  nous  assîmes  pour  contempler  la  pers-^ 
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pectîvesans  bornes  de  la  campagne  et  de|la  val- 
lée au-dessous.  Les  rayons  du  soleil  couchant 
reflétaient  sur  les  eaux  serpentines  de  la  ri- 
vière, ce  qui  faisoit  unbeau  contraste  av ec  l’obs- 
curité impénétrable  des  bois  par  où  elles  pré- 
voient leur  cours  pour  se  perdre  dans  Touest. 

Nos  sentinelles  étoient  quelquefois  des  sol- 
dats , et  quelquefois  des  bourgeois , qui  se  re- 
levoient  régulièrement.  Nous  avions,  le  16, 
pour  garde,  un  vieillard  de  quatre-vingt  dix  ans, 
mais  le  plus  vigoureux  et  le  plus  vif  pour  son 
âge  quej’aie  jamais  vu.  Ses  yeux  av  oient  encore 
tout  leur  feu  ; il  marcboit  d’un  pasassez  ferme , 
et  son  pouls  étoit  plein  et  régulier  ( ce  que 
l’on  ne  rencontre  pas  toujours  , même  chez 
les  jeunes  gens , dans  ce  climat  affoiblissant). 
Il  étoit  fort  gai , et  conversa  librement  avec 
moi , quoique  cela  lui  fût  défendu.  Il  me  ra- 
conta plusieurs  anecdotes  de  la  ville  et  de  l’é- 
tablissement pendant  sa  jeunesse , et  comme 
la  plupart  des  vieilles  gens , il  vanta  beaucoup 
le  temps  passé.  Cependant,  pour  rendre  justice 
au  vieillard , je  dois  déclarer  que  ses  remar- 
ques , quant  à Porto-Seguro , ne  sont  pas  mal 
fondées  : on  y voit  des  signes  évidens  de  né- 
gligence et  de  décadence. 
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Le  17  août,  on  reçut  des  nouvelles  de  Tran* 
quoso  que  les  Indiens  s’ëtoient  avancés  la 
veille  sur  le  bord  des  bois  près  du  village  , et 
nvoient  tué  deux  mulâtres  : l’un  d’eux,  atteint 
d une  flèche  dans  l’estomac , tomba  et  fut  à 
1 instant  massacré  ; son  compagnon  , blessé 
nu  bras  et  au  dos , échappa  pour  le  mctoent , 
mais  mourut  le  meme  jour.  On  envoya  sur  le 
champ  dix  fusils  avec  de  la  poudre  et  des  balles 
aux  habitans  pour  qu’ils  pussent  se  défendre. 

Les  arcs  des  Indiens  ressemblent  aux  longs 
arcs  anglais  J ils  ont  environ  six  pieds  six  pouces 
de  long  , sont  forts  et  d’un  bois  pesant , mais 
particulièrement  élastiques  ; leurs  cordes  sont 
faites  des  boyaux  secs  d’un  animal , et  quel- 
quefois d’un  coton  préparé.  Leurs  flèches  ont 
trois  ou  quatre  pieds  de  longueur , sont  bien 
garnies  de  plumes , et  formées  d’un  morceau 
de  bois  léger.  Les  pointes  des  plus  grandes  ne 
sont  autre  chose  que  le  bois  arrondi  parle  bout 
puis  entaillé  l’espace  d’environ  huit  pouces , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  partent  trop  aisé- 
ment ; les  plus  courtes  ont  une  tête  d’environ 
quatre  pouces  de  long  et  d’un  pouce  de  large 
au  milieu , qui  s’arrondit  et  va  en  diminuant 
vers  la  pointe  et  vers  l’endroit  où  elle  se  \om% 
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à la  corde  : cette  tête  est  très  pointue  et  fort 
dangereuse.  Ils  durcissent  les  deux  bouts  dans 
le  feu , et  quoique  la  flèche  soit  fort  légère 
et  ne  paroisse  pas  susceptible  de  percer  à une 
certaine  distance , elle  tue  cependant  à une 
grande  distance  que  les  fusils  de  l’Europe. 

La  Commission , pour  saisir  le  brigantin , étoit 
accompagnée  d’une  garde  de  vingt  soldats , s’i- 
maginant peut-être  que  c’éloit  une  entreprise 
dangereuse , quoique  nous  n’eussions  d’autres 
armes  que  deux  fusils  rouillés.  Ces  soldats  ont 
depuis  été  employés  à garder  la  prison , qui  s’est 
remplie  si  rapidement  , que  l’on  fut  obligé  de 
demander  un  renfort  avec  du  bœuf  fumé  et 
d’autres  subsistances  ; le  reflux  soudain  d’un  si 
grand  nombre  d’individus  ayant  causé  dans  la 
ville  une  famine  momentanée. 

Le  20 , il  arriva  un  navire  avec  quarante  sol- 
dats et  des  provisions  , et  le  lendemain  tou^ 
les  militaires  allèrent  à la  messe  précédés  d’un 
tambour.  Les  hommes , les  femmes  et  les  enfans 
accoururent  de  tous  côtés  pour  les  voir  passer: 
la  plus  belle  procession  n’auroit  pas  attiré 
plus  de  monde  que  cette  nouveauté.  Les  plus 
anciens  habitans  de  Porto-Seguro  ne  se  rap- 
peloient  pas  d’avoir  jamais  rieu  vu  de  pareil. 


Ee  commandant  s’étant  foulé  la  cuisse  àclie-» 
val,  m’envoya  chercher,  et  je  saisis  cette  oc- 
casion pour  tâcher  d’écrire  une  lettre  à mes 
amis  en  Angleterre;  mais  je  doute  qu’elle  leur 
parvienbe  jamais. 

Dans  toutes  les  excursions  que  je  fis  dans 
ce  pays,  l’ignorance  de  ses  habitans  me  parut 
constamment  la  même  ; mais  avant  ma  déten- 
tion , ils  montroient  quelque  retenue.  Main- 
tenant ils  poussent  l’insoience  jusqu’à  l’in- 
sulte , et  je  ne  puis  y répondre  que  par  dés  re- 
proches ou  des  plaintes  inutiles.  Le  capitaine 
militaire,  qui  a de  bons  appartemens  dans  la 
prison , prend  la  liberté  d’accourir  dans  le 
mien  sans  aucune  excuse , sans  avoir  égard  à 
la  situation  de  madame  Lindley  et  à la  mienne, 
qui , étant  renfermés  dans  une  petite  chambre 
ne  nous  soucions  pas  de  recevoir  à toute  heure 
de  pareilles  visites.  D’ailleurs  il  boit  toujours 
ma  liqueur  sans  réserve  et  en  donne  à ses 
amis , quoiqu’il  sache  que  je  i’achette  sur  les 
lieux  , et  cpie  l’on  ne  m’accorde  point  de 
subsistances.  Le  juge  ordinaire , ou  magis- 
trat de  la  ville , visite  tous  les  jours  la  prison  , 
et  prend  la  même  liberté  : ce  matin  il  nous 
donna  un  panier  d’oeufs , demanda  en  échange 
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tm  mouchoir  de  soie , et  en  parlant  de  cette 
affaire , il  décrocha  une  vergetle  de  la  murail- 
le , et  nous  brossa  sans  cérémonie  son  chapeau 
dans  le  visage.  Chaque  pauvre  repas  que  nous 
îaisons,  nous  sommes  préalablement  forcés  d@ 
fermer  la  porte  pour  prévenir  ces  intrusions; 
etnous  éprouvons  tous  les  jours  mille  bassesses 
de  cette  nature. 

L’habillement  seul  des  hommes  (sur-tout  le 
matin)  est  choquant  pour  une  personne  qui 
a la  moindre  délicatesse.  Ils  se  promènent  dans 
la  prison  avec  un  fin  caleçon  d’indienne  qui 
leur  descend  à peine  jusqu’au  genou,  avec 
leur  chemise  flottante  par-dessus,  sans  bas  et 
sans  chapeau  : quand  il  pleut  ou  qu’il  fait  froid, 
iis  mettent  quelquefois  un  manteau  ou  une 
robe-de-chambre  dont  ils  s’enveloppent.  En 
un  mot , malgré  tous  les  efforts  de  la  patience, 
notre  état  eàt  misérable  , et  je  bénirai  avec 
joie  l’heureux  jour  où  nous  arinverons  dans 
un  pays  décent. 

Du  26  au  29  août , le  ministre  Claudio  re- 
vint de  Carevellos  avec  six  prisonniers  d’entre 
les  principaux  habitans,  qui  étoient  le  juge 
ordinaire  , le  trésorier , et  des  membres  du 
"Sénat.  Ces  malheureux  étoient  aiTachés  de 


leurs  foyers  pour  avoir  désobéi  aux:  ordref 
militaires dixm.  lieutenant,  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Bahlapour  mieux  régler  l’expor- 
tation de  la  ferine  de  manioc.  Il  se  fit  un  chair- 
gement  général  dans  la  prison  pour  feire  plac  e 
à ces  nouveaux  venus,  auxquels  il  est  permis 
de  voir  leurs  amis.  Le  ciel  soit  loué!  je  con- 
serve toujours  mon  pauvre  appartement  sans 
aucune  altération;  je  crains  cependant  de  faire 
une  nouvelle  visite  au  cachots 

Les  personnes  de  Carevellosont  tant  de  con- 
uoissances , que  leur  chambre  , qui  est  la 
plus  grande  de  la  prison , est  pleine  toute  la 
journée , et  quelquefois  presque  toute  la  nuit^ 
La  seule  table  qu’ils  aient  est  toujours  envi- 
ronnée d’individus  jouant  aux  cartes,  d’autres 
conversent  ou  discutent , d’autres  mangent 
sur  un  coffre , et  leurs  esclaves  se  tiennent 
dans  un  coin.  Tout  cause  un  tel  désordre  et 
entretient  un  bourdonnement  perpétuel  qui 
fait  mal  à la  tête. 

La  vie  de  ces  gens-là  est  un  échantillon  de 
celle  de  tous  les  habitans  en  général.  Ils  por- 
tent la  sobriété  à l’extrême  dans  leur  boire  et 
leur  manger  ; ce  n’est  cepeiidaut  pas  par  tem- 
pérance , mais  par  pure  avarice , car  perso^^j^^^ 
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Rte  boit  et  ne  mange  de  meilleur  appétit  quand 
ils  sont  à une  bonne  table  où  il  ne  leur  coûté 
rien.  Ils  ne  font  guère  de  repas  réguliers , man- 
geant chaque  fois  que  leur  éstomac  ou  leur 
caprice  les  dirige  ; leur  nourriture  consisté 
principalement  en  farine  , avec  un  peu  de 
soupe  où  d’eau  de  poisson  pour  l’humecter  j 
un  morceau  de  viande  ou  de  poisson  salé  ou 
frais  , quand  d est  a bon  compte.  Ils  sont  aussi 
irréguliers  pour  dormir  j les  uns  étant  sur  leurs 
lits  à roulettes  et  sur  leurs  nattes  toute  la  jour- 
née , tandis  que  d’autres  veillent  toute  la  nuit , 
occupés  du  seul  travail  qu’ils  fassent,  de  jouer 
aux  cartesè 

La  fenêtre  de  mon  appartement  donne  sür 
Un  passage  étroit,  formé  par  le  derrière  de  la 
prison,  et  une  maison  voisine  que  l’on  a choisie 
comme  un  endroit  plus  commode  pour  les  pri- 
sonniers de  Carevellos  ; de  sorte  que  je  serai 
obligé  de  la  tenir  fermée , et  d’avoir  désormais 
une  chambre  obscure.  Quand  arrivera  l’heure 
de  ma  délivrance  ? 

Le  2 septembre  , le  ministre  Claudio  visita 
la  prison.  Il  est  étonnant  de  voir  la  crainte  que 
cet  homme  inspire.  Toute  confusion,  tout 
bruit  cesse  à son  aspect,  et  la  prison  estpar- 
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faitement  tranquille.  Il  a joué  ici  le  rôle  d^nn 
second  Jeffereys  (i),  et  persécuté  tout  le  pays 
sous  divers  prétextes. 

Le  3 , je  me  trouvai  assez  mal  : cela  venoit 
en  partie  d une  série  d’idées  qui  m’accable 
de  temps  en  temps , et  qu’il  m’est  impossible 
d’éviter.  Si  j’étois  seul , je  pourrois  probable- 
ment étouffer  mes  sensations  ; mais  il  est  trop 
cruel  de  voir  la  délicatesse  et  la  sensibilité  de 
mon  épouse  continuellement  blessées.  Sa  so- 
ciété, dans  ce  temps  de  trouble,  est  inesti- 
mable ; cependant  je  suis  au  désespoir  que 
son  affection  l’ait  portée  à m’accompagner  dans 
ce  voyage  , et  l’ait  exposée  à toutes  ces  cala- 
mités. 

Le  4 , un  sergent  m’apporta  un  message  du 
commandant  pour  me  dire  de  faire  mes  efforts 
pour  guérir  un  homme  de  sa  suite.  On  ne  tarda 
pas  à m’apporter  ce  domestique,  que  l’on 
jeta,  comme  un  paquet  de  linge  sale , dans  le 
coin  d’une  chambre  joignant  à mon  apparte- 
ment.  Il  avoit  une  fièvre  violente  , et  parois- 
soit  à l’article  de  la  mort.  Il  me  dit  qu’il  y avoit 


(i  ) Juge  anglais  fameux  par  ses  cruautés.  ( Note  di& 
Traducteur 
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Vingt-sept  jours  qu’il  étolt  malade , qu’il  cou- 
dioitau  corps-de-garde , allant  tous  les  jours 
de  pis  en  pis , et  qu’il  avoit  entièrement  été  né- 
gligé jusqu’à  présent.  Je  donnai  une  natte, etc., 
à ce  pauvre  malheureux,  et  après  lui  avoir 
fait  prendre  un  restaurant , j’en  attendis  l’ef- 
fet. Mais  ü y avoit  à peine  dix  minutes  qu’il 
reposoit,  qu’un  prêtre  vint  pour  le  confesser  j 
et  après  avoir  fait  sortir  ceux  qui  étoient  dans 
ia  chambre , il  s assit  auprès  de  son  pénitent* 
jNon-content  de  cet  effort,  il  déclara  qu’il  étoit 
de  nécessite  indispensable  de  lui  faire  recevoir 
i Eucharistie , ce  qui  lui  fut  administré  dans 
toutes  les  formes  ; et  comme  s’il  avoit  été  dé- 
terminé à n’accorder  aucun  répit  à la  nature 
épuisée  , il  passa  à l’Extrême-Onction , tirant 
de  sa  poche  une  petite  boîte  d’argent  où  il  y 
avoit  une  espèce  d’onguent  vert  ( préalable- 
ment béni)  ; il  en  prit  une  petite  quantité  avec 
Une  spatule,  dont  il  lui  frotta  les  sourcils,  les  lè- 
vres, les  narines, les  oreilles,  le  front, la  plante 
des  pieds,  les  paumes  des  mains  et  le  dos,  répé- 
tant a chaque  opération  une  courte  prière , et 
terminant  par  une  plus  longue.  Lorsque  je  fis 
des  observations  au  père  spirituel  sur  le  dan- 
ger de  tourmenter  si  fort  le  malade  dans 


pareil  moment , il  répondit  qu’ayant  garanti 
le  péclieur  de  toute  influence  diabolique  sur 
ses  facultés  corporelles  , etc. , il  pouvoit  l’a- 
bandonner aux  effets  de  sa  constitution,  parce 
qu’il  étoit  alors  fort  indifférent  qu’il  mourût 
ou  qu’il  recouvrât  la  santé. 

La  Commission  s’est  certainement  conduite 
fort  malhonnêtement  à notre  égard  dans  toutes 
les  circonstances , et  elle  a usé  de  toute  son 
autorité  pour  nous  causer  de  la  détresse  et 
heurter  nos  sensations.  En  nous  mettant  en 
prison , elle  nous  avoit  permis  de  prendre  un 
petit  coffre  de  Yoyage  qui  malheureusement 
ne  contenoit  que  mon  linge  ; et  toutes  les  péti- 
tions que  j’ai  depuis  présentées  pour  obtenir 
celui  qui  contient  les  habits  de  ma  femme  ont 
été  négligées  ou  éludées.  Le  7 , je  renouvelai 
ma  requête  ; mais  je  ne  reçus  aucune  réponse. 
Le  même  jour  on  me  conduisit  voir  un  ma- 
lade , et  en  revenant  je  passai  auprès  de  la  pri- 
son où  étoient  mes  infortunés  matelots  : j’allai 
pour  leur  parler  et  les  consoler  ; mais  le  sol- 
dat de  garde  me  refusa  cette  satisfaction , en 
me  déclarant  qu’il  avoit  des  ordres  exprès  à 
ce  sujet.  J’aperçus  l’interprète  à une  certaine 
distance , et  je  voulus  lui  expliquer  cette  af- 


îaire  ; maïs  mon  garde  me  dit  que  toute  commu- 
nication aveclui  m’étoit  aussi  défendue , sinon 
en  présence  des  commissaires.  Mes  gens  ont  eu 
leur  bonne  part  de  souffrances.  J’ai  déjà  fait 
mention  de  la  disette  de  provisions  qu’ils  avoient 
éprouvée , et  à laquelle  on  n’avoit  l’emédié 
qu’en  paroles  ; et  si  je  n’avois  pas  jusqu’ici  fait 
en  sorte , en  courant  quelques  risques,  de  leur 
faire  passer  des  secours  en  subsistances  et  en 
liqueur , ils  n’auroient  pu  supporter  leur  af- 
freuse situation.  Non-çontent  de  les  affamer  , 
l’un  d’eux  fut  cruellement  battu  pour  avoir 
fait  des  remontrances  à ce  sujet;  et  il  n’y  avoit 
que  deux  jours  que , pour  quelque  petite  dis- 
pute, on  leur  avoit  ôté  leurs  couteaux  et  leurs 
rasoirs,  et  qu’un  de  ces  pauvres  diables  avoit 
été  mis  dans  les  ceps  appartenans  au  cachot  ; 
on  avoit  de  plus  pointé  un  fusil  dans  la  trappe 
pendant  que  tout  cela  se  passoit. 

Le  temps  a dernièreipent  été  tempétueux  ; 
il  est  en  conséquence  entré  un  navire  pour  se 
mettre  à l’abri , dont  le  capitaine  vient  de  pas- 
ser devant  ma  fenêtre.  Je  le  reconnois  pour 
un  Portugais  avec  lequel  j’ai  eu  autrefois  quel- 
que liaison  sur  la  côte.  Je  vais  tâcher  d’écrire  en 
Europe , et  d’envoyer  mes  dépêches  pai^  cet 
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etranger  plutôt  que  par  ceux  qui  m’entou- 
rent. J’ai  réussi  dans  mon  dessein  avec  quel- 
que difficulté,  et  j’espère  ardemmentque  mes 
lettres  parviendront  au  lieu  de  leur  destina- 
tion. 

Le  12,  on  nous  annonça  l’heureuse  nou- 
V elle  que  le  j our  de  notre  départ  n’étoit  pas  loin  ; 
que  l’on  n’attendoit  plus  que  quelques  pré- 
paratifs et  un  bon  vent.  Cela  mit  tout  en  mou- 
vement , et  plusieurs  matelots  furent  envoyés 
en  prison  pour  y rester  jusqu’à  ce  qu’on  mette 
à la  voile  : seule  manière  de  former  les  équi- 
pages des  vaisseaux  au  service  du  roi. 

Le  i3 , on  m’appela  pour  aller  visiter  un 
planteur  malade , qui  cultive  principalement 
le  manioc , cette  racine  inestimable  qui  forme 
la  farine  ouïe  pain  de  l’Amérique  méridionale, 
et  j’eus  une  occasion  d’examiner  scrupuleu- 
sement la  manière  de  le  préparer.  Le  manioc 
est  un  arbrisseau  àn^udsqui  s’élève  à lahau- 
teurde  sixpieds  et  plus,maissans  aucune  bran- 
che ; sa  racine , qui  est  la  seule  partie  utile  , 
ressemble  un  peu  à un  panais , mais  est  beau- 
coup plus  grosse.  On  le  reproduit  en  coupant 
le  corps  de  l’arbre  en  diverses  longueurs  , et 
en  les  plantant  dans  la  terre.  Ces  plants  pous- 
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sent  aussitôt,  et  après  une  croissance  d’envirou 
un  an,  la  racine  est  parfaitement  formée  ; mais 
elle  varie  en  grosseur  et  en  longueur , selon 
la  fertilité  du  sol,  depuis  un  jusqu’à  vingt 
pouces  de  diamètre,  et  depuis  six  pouces  jus- 
qu’à deux  pieds  de  longueur.  Les  racines  ar- 
rachées , et  l’écorce  extérieui’e  enlevée  , Il 
reste  une  substance  farineuse  , laiteuse  etglu- 
tineuse.  Cette  substance  est  réduite  en  petites 
parties  par  le  moyen  d’une  roue  à râper,  cou- 
verte d’un  cuivre  pm^foré , et  reçue  dans  une 
espèce  d’auge  par  dessous.  On  la  fait  ensuite 
sécher  dans  des  poêles  sur  un  petit  feu,  jus- 
qu’à ce  que  l’humidité  soit  évaporée , après 
quoi  elle  ressemble  à une  substance  grénelée  ^ 
et  est  bonne  à manger.  Le  tapioca  est  le  sùc  de 
la  racine  tiré  des  rapures,  et  se  grenelle  de  la 
même  manière  sur  un  feu  lent. 

La  farinha  (farine  de  manioc)  étoit  en  usage 
chez  les  Indiens  de  l’Amérique  méridionale  à 
l’époque  de  sa  découverte  , et  fut  insensible- 
ment adoptée  par  ses  conquérans , le  bled  n’é- 
tant pas  propre  au  sol , et  la  culture  du 
manioc  n’exigeant  pas  la  centième  partie  de 
travail  ni  de  dépense. 

Je  suis  honteux  de  raconter  un  exemple 
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de  la  malpropi  eté  et  du  peu  de  délicatesse  des 
misérables  qui  nous  environnent , et  que  Foa 
auroit  peine  à croire  si  je  ne  pouvoîs  renvoyer 
les  incrédules  à ceux  qui  ont  parcouru  FEs- 
pagne  et  le  Portugal, ou  le  continent  du  midi. 
Ce  que  fait  le  vulgaire  dans  ces  pays-là  se  pra- 
tique ici  par  toutes  les  classes  delà  société  ; je 
veux  dire  la  coutume  choquante  de  chercher 
des  poux  dans  la  tête  les  uns  des  autres.  Les 
deuxsexçsla  suivent  sans  distinction , sur-tout 
les  femmes  , qui  remplissent  leurs  heures  de 
loisir  de  cet  élégant  amusement;  et  il  est  pres- 
que impossible  , à moins  que  ce  ne  soit  aux 
heures  de  repas  et  de  la  sieste , d’entrer  dans 
une  maison  ou  il  n y ait  pas  quelques-  uns  des 
habitans  ainsi  employés.  Je  parle  de  cela  au- 
jourd’hui parce  qu’en  entrant  dans  Fapparte- 
mentd’un  prisonnier  voisin  (ci  -devant  homme 
respectable  dans  la  province  ) je  le  vis,  en  con- 
versant , poser  délibérément  la  tête  sur  lesge- 
noux  de  sa  femme , pensant  que  la  présence 
d’un  étranger  ne  devoit  pas  empêcher  l’opé- 
ration dont  je  viens  de  parler , qu’il  paroissoit 
regarder  comme  une  espèce  de  jouissance , 
car  il  continuoit  fort  tranquillement  son  dis.- 
cours  pçn(Jant  ce  tçmps-là. 
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Chez  nous  une  certaine  maladie  cutanée  ( i) 
^st  réputée  très  - désagréable  , même  par  la 
basse  Ciasse  , et  nous  en  faisons  un  sujet  de  re- 
pi  oche  a nos  compatriotes  du  nord  ; mais  au 
Brésil  c est  une  maladie  généralement  avouée, 
et  l’on  n’j  attache  pas  la  moindre  idée  de 
honte  ou  de  désagrément.  Peut-être  cela  doit- 
il  etre  attribué  a ce  qu’elle  est  fort  commune 
et  pour  ainsi  dire  universelle;  les  dam  es  mêmes 
montrent  leurs  doigts  délicats  et  se  plaignent 
de  la  saarn.  On  ne  cherche  presque  jamais  à 
guérir  cette  maladie , et  elle  dégénère  finale- 
ment en  une  espèce  de  lèpre  écailleuse , parti- 
culièrement sur  1 estomac  des  hommes  , qui 
ont  des  ouvertures  auxcôtésde  leurs  chemises, 
quand  ils  sont  en  déshabillé , pour  se  gratter 
plus -a  leur  aise , ce  qu’ils  font  devant  tout  le 
monde  publiquement  et  sans  rougir , regar- 
dant cette  opération  comme  une  marque  d’ai- 
sance , de  plaisir  et  de  familiarité. 

Je  pourrois  aller  plus  loin  dans  la  descrip- 
^tion  des  manières  vicieuses  du  Brésil,  et  ter- 
miner par  celle  du  vice  le  plus  infâme  ; mais 
j ai  déjà  honte  que  ces  pages  contiennent  de 


(i)  Ba  gale.  ( l^ote  du  Traducteur.  J 
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pareils  stigmates  sur  la  civilisation.  Ce|>endant 
la  vérité  exige  ces  relations,  parce  qu’il  faut 
représenter  les  ombres  les  plus  noires  d’une 
nation , ainsi  que  ses  jours  les  plus  agréables  9 
pour  qu’on  puisse  se  former  une  idée  vraie  de 
son  caractère. 

Le  i5  septembre.  Il  y a maintenant  quelque 
^cbose  de  très  - pernicieux  dans  l’atmosphère; 
nous  sommes  tous  malades,  avec  des  fièvres 
légères  et  des  maux  de  tête.  Un  homme  de 
t mon  équipage  est  très-mal  ; tout  le  pays  des  en- 
virons se  plaint , et  le  nombre  de  morts,  com- 
parativement à la  population , est  incroyable» 

La  petite-vérole  fait  de  grands  ravages,  ainsi 
que  les  autres  maladies,  particulièrement  à 
cause  de  l’ignorance  avec  laquelle  on  les  traite: 
la  saignée  et  les  clystères  de  lait  de  femme 
étant  les  grands  spécifiques.  Le  docteur  San- 
grado  n’a  jamais  eu  des  disciples  et  des  avo- 
cats plus  fidèles  que  dans  le  Brésil.  Pour  de 
légères  indispositions  on  saigne  le  malade  deux 
ou  trois  fois , et  dans  les  maladies  graves, huit 
ou  dix.  Je  visitai  un  pauvre  diable  qui  avoit  été 
saigné  vingt  - une  fois  dans  l’espace  de  neuf 
jours  pour  un  mal  d’estomac;  conséquem- 
ment je  le  trouvai  à l’extrémité. 
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Je  fis  des  remontrances  contre  cette  absurde 
conduite , et  m’efforçai  de  les  convaincre  de 
leur  folie , d’avoir  indistinctement  recours  à 
une  opération  si  sérieuse  que  la  phlébotomie; 
mais  il  h’est  pas  facile  de  déraciner  les  préju- 
gés, et  je  n’espère  pas  qu’ils  agissent  autre- 
ment par  la  suite. 

Le  remuement  et  le  bruit  augmentent  à me- 
sure que  le  temps  de  notre  départ  s’approche. 
Tous  les  visages  paroissent  inquiets  et  indi- 
"quent  l’anxiété.  La  réserve  de  la  prison  est 
considérablement  abattue , et  les  sentinelles 
sont  plus  négligens,  m’accordant  une  plus 
grande  liberté  de  converser  que  je  n’aie  jamais 
eue  depuis  ma  détention.  Je  me  procurai  une 
entrevue  avec  la  Commission , et  j’appris  que 
nous  serions  transportés  dans  notre  propre  biâ- 
gantin.  Je  réclamai  de  nouveau  mon  coffre , et 
l’on  promit  de  me  le  rendre  avant  le  voyage. 

Un  individu  qui  réside  près  de  Coroa- Ver- 
meille, port  contigu  à Santa-Cruz,me  raconta 
qu’il  étoit  arrivé  là  une  chaloupe  en  grande 
détresse,  avec  trois  Anglais,  dont  le  vaisseau 
avoit  péri  près  de  Sainte-Hélène  ; et  qui , après 
un  voyage  de  quinze  jours  sans  subsistances 
et  sans  eau,  étoient  parvenus  jusqu’à  ce  ri- 
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vage  dans  le  plus  grand  épuisement  et  mou- 
rans.  Ils  reçurent  des  secours  sur-le-champ  ; 
mais  avant  qu’ils  fussent  tout  à-falt  rétablis, 
on  les  conduisit  à Porto-Seguro,  et  on  les  mit 
dans  le  cachot  que  j ’avois  d’abord  occupé  aveer 
la  plus  grande  inhumanité , sous  prétexte  qu’il 
étoit  douteux  qu’ils  fussent  anglais  : l’un  d’eux 
mourut  peu  après  sous  ce  surcroît  de  cala- 
mité ; les  deux  autres  plus  robustes  le  support 
tèrent  pendant  quelques  semaines , et  il  arriva 
alors  un  ordre  de  les  transporter  à Bahia. 

Cet  individu  ne  put  me  donner  le  nom  des 
hommes  ni  du  vaisseau  naufragé  (i) , et  je  fus 
surpris  qu’on  ne  m’eût  jamais  parlé  d’une  cir- 
constance si  récente  et  si  intéressante.  J’avois 
des  doutes,  que  je  communiquai  à un  ecclé- 
siastique de  mes  amis,  le  curé  de  Villa-Verde, 
quand  il  vint  me  dire  adieu  ; mais  il  m’assura 
que  c’étoit  vrai. 

Le  22 , un  soldat  nous  apporta  un  paquet 
contenant  quatre  chemises  de  madame  Lin- 


(i)  J ai  depuis  pris  beaucoup  de  peine  pour  vérifier 
eeîa  , mais  sans  effet , sinon  que  ^6^  m’informa  que  Tua 
des  survivans  étoit  contre-maître  du  vaisseau , et  qu’on 
les  avoit  tous  deux  envoyés  en  Europe. 
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âley  , que  Ton  avoit  prises  dans  son  coffre , et 
qu’on  lui  envoyoit  pour  faire  le  voyage , sans 
apologie  et  sans  explication.  Quand  j’avois , 
quelques  jours  auparavant , parlé  à la  Com- 
mission et  qu’elle  m’avoit  promis  de  rendre  le 
coffre  de  hardes  de  mon  épouse , j’avois  dit 
entr’autres  choses  que  cette  dernière  avoit  uu 
extrême  besoin  de  linge , et  ses  membres  adop- 
tèrent cet  heureux  et  délicat  expédient  de  four- 
nir à ses  besoins  au  lieu  de  tenir  leur  parole. 

Le  jour  du  départ  vient  enfin  d’arriver.  Un 
messager  nous  l’a  annoncé  de  bonne  heure , et 
a causé  un  grand  remuement , auquel  j’ai  pris 
part  de  bon  cœur  dans  l’espoir  d’un  change- 
ment. 

Le  23  5 vers  les  dix  heures  du  matin , mon- 
sieur Germane,  commis  de  la  Commission,  as- 
sembla les  principaux  prisonniers  dans  la  salle 
du  [conseil , au  nombre  de  vingt  - cinq  ; les 
troupes , à la  tête  desquelles  étoit  le  lieute- 
nant , se  formèrent  en  face  de  la  prison , où 
nous  les  joignîmes , et  elles  nous  conduisirent 
chez  le  ministre  Claudio , où  il  nous  attendoit 
avec  les  officiers  de  milice  et  les  principaux 
habitans , pour  foi-mer  une  procession  et  nous 
embarquer.  Le  ministre  et  les  officiers  de  mi'' 
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lice  commencèrent  la  marche  ; au  milieu  d^en% 
étoient  indistinctement  les  prisonniers  d’état 
suivis  des  commis  et  autres  officiers  de  Justice  | 
après  ceux-ci  venoient  mes  matelots  chargés 
^e  bagage,  sous  les  yeux  d’un  rang  de  soldats  5 
les  prisonniers  de  Carevellos  marchoient  après, 
gardés  par  un  autre  rang;  l’arrière-garde  étoit 
composée  des  prisonniers  inférieurs , d’autres 
soldats  , et  d’un  peuple  immense. 

Cette  vue  étoit  tout-à-fait  nouvelle')  tout  le 
pays  étoit  assemblé  pour  nous  voir  partir  , 
et  nous  fûmes  conduits  de  cette  manière  le 
long  du  penchant  tournant  de  la  colline  jus-^ 
qu’au  rivage  au-dessous.  Je  me  retournai  pour 
regarder  cette  multitude  bigarrée , qui  s’é-^ 
tendoit  extrêmement  loin  , et  se  perdoit  dans 
le  détour  du  milieu  de  la  montagne  ; mais  on 
aperce  voit  encore  sur  le  sommet  quelques 
traîneurs , et  le  tout  offroitune  scène  vraiment 
romantique.  ^ 

Nous  étions  tous  embarqués  pour  midi , et 
vers  les  deux  heures  on  fit  signal  d’apparelllei% 
IN^ous  passâmes  par-dessus  le  banc  avec  le  bri- 
gantin  sans  accident , mais  la  polaque  ne  fut 
pas  si  heureuse , probablement  parce  qu’elle 
tiroit  plus  d’eau  et  étoit  plus  chargée  , car  à 
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peine  eût-elle  fait  un  quart  de  mille  qu’elle 
échoua  dans  la  vase,  et  nous  continuâmes  sous 
voile. 

L’équipage  du  brigantin  étoit  composé  de 
Portugais,  et  nous  avions  le  pavillon  de  cette 
nation.  Il  y '.voit  à bord  ma  femme , moi , 
trois  de  mes  matelots  , et  deux  autres  prison- 
niers, sous  la  garde  d’un  officier  de  justice, 
de  six  soldats  et  d’un  caporal.  La  chambre  étoit 
si  pleine  qu’on  y étouffoit , et  j’eus  beaucoup 
de  peine  à conserver  la  possession  d’un  petit 
endroit  séparé  par  une  cloison. 

Après  une  belle  traversée , nous  moulllâ-* 
mes,  le  26,  dans  la  baie  de  Tous-les-Saints,  Une 
chaloupe  fut  envoyée  à terre  avec  un  officier 
de  marine  pour  faire  un  rapport  au  gouver- 
neur , qui  ordonna  que  tout  le  monde  restât 
bord  jusqu’à  l’arrivée  de  la  polaque. 

Le  27  septembre  ; un  navire  mouillé  près 
de  nous  fit  voile  pour  Lisbonne  : quen’aurois- 
]je  pas  donné  pour  pouvoir  envoyer  par  ce  ca- 
nal des  nouvelles  de  ma  situation  ! mais  c’étoit 
impossible;  on  ne  me  permit  même  pas  de  faille 
passer  une  lettre  que  j'avois  écrite  à monsieur 
Lisboa , négociant  de  cet  endroit , pour  l’in- 
former  de  mon  arrivéet 
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Le  28  5 la  polaque  arriva  et  la  Commissioiî 
débarqua  aussitôt.  Je  restai  dans  l’inquiétude 
sur  notre  sort  et  les  démarches  que  l’on  feroit 
a notre  égard  ; mais  cette  anxiété  fut  bientôt 
dissipée  : un  sergent  arriva  vers  les  quatre 
heures  dans  une  barge  couverte,  pour  nous 
conduire  au  fort  de  mer , au  centre  de  la  baie , 
vis-à-vis  la  ville. 

Il  parut  avoir  des  ordres  si  pressés  qu’il  nous 
donna  à peine  le  temps  de  mettre  dans  la  barge 
le  peu  de  bagage  que  nous  avions.  Pendant  le 
passage  il  nous  dit  que  notre  situation  seroit 
beaucoup  plus  tolérable,  non-seulement  parce 
que  nous  jouirions  du  bon  air  d’un  endroit 
si  ouvert,  mais  encore  pai^ce  que  madame 
Lindley  n’étant  plus  prisonnière  , pourroit 
aller  en  ville  quand  elle  voudroit.  Cet  aspect 
agréable  des  choses  raviva  nos  esprits  abattus; 
nous  entrâmes  dans  le  port  du  fort  avec  joie  , 
et  allâmes  chez  le  capitaine.  Nous  fûmes  un 
peu  étonnés  de  la  froideur  avec  laquelle  il  nous 
reçut,  mais  bien  plus  encore  lorsqu’il  nous 
montra  le  cachot  du  fort , et  y fit  mettre  notre 
bagage.  Voyant  que  les  petites  chambres  atte- 
nantes à sa  maison  étoient  occupées  par  des  of- 
ficiers et  d’auU  es  prisonziiers , je  crus  que  c’é- 
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toit  ttn  arrangement  momentané , et  je  laissai 
partir  le  sergent  dans  cette  idée  ; mais  à peine 
notre  bagage  J fût-il  déposé  que  le  capitaine 
nous  ordonna  d’j  entrer,  et  un  soldat atten- 
doit  a la  porte  avec  une  énorme  clef  pour  la 
fermer.  Surpris  de  ces  apparences , je  deman- 
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je  crus  que  nous  étions  alors  condamnés  à uit 
cruel  emprisonnement,  sinon  à quelque  chose 
de  pire.  Je  fus  tiré  de  cette  stupeur  par  le  re- 
tour du  capitaine , qui , produisant  les  ordres 
péremptoires  du  gouverneur , nous  comman- 
da durement  d’entrer.  Je  priai  ma  femme  de 
faire  un  effort  de  courage , et  de  calmer  son 
agitation  , qui  étoit  alors  à un  tel  point  que  je 
pouvois  à peine  soutenir  sa  forme  tremblante 
pour  descendre  les  escaliers,  ce  que  nous 
n’eûmes  pas  plutôt  accompli  que  la  porte  se 
ferma  sur  nous , et  que  l’on  poussa  le  lourd 
verrou. 

Mes  premiei’s  efforts  furent  employés  à cal- 
mer et  à consoler  ma  chère  compagne  d’in- 
fortune , et  àla  réconcilier  autant  que  possible 
à son  sort  affreux.  Je  réussis  en  partie  ; et  les 
premières  émotions  étant  passées , je  la  laissai 
examiner  notre  nouvelle  prison.  Quelques 
ouvertures  de  la  porte  permettoient  à une 
sombre  lueur  de  s’y  introduire , et  je  vis  par 
ce  moyen  que  c’étoit  une  longue  voûte  , avec 
un  Ut  de  camp  d’un  côté  pour  servir  de  Leu  de 
repos  à ses  habitans  , sur  lequel  on  avo:t  jeté 
pêle-mêle  notre  bagage.  Je  frémis  de  l’humi- 
dité de  ses  murs  en  allant  jusqu’au  bout,  oh 


•A.  ü B a i s I j,. 

I ataosplxere  ëtoit  si  épaisse  que  je  pouvois  à 
peine  respirer,  et  je  me  hâtai  de  revenir  en 
meilleur  air  près  de  la  porte.  Malgré  la  du- 
reté apparente  de  M.  Joaquin-Joze  Veloze , 
capitaine  du  fort , je  crus  m’apercevoir  qu’il 
paroissoit  touché  au  moment  même  où  il  étoit 
sourd  aux  supplications  de  ma  femme , et  cela 
fut  confirmé  par  son  prompt  retour.  11  me 
conseilla  d’envoyer  un  recremenlo , ou  mé- 
moire au  gouverneur  sur  notre  misérable  si- 
tuation, en  m’offrant  tout  ce  qui  m’étoit  né- 
cessaire  pour  cela,  et  en  promettant  qu’il  le 
lui  feroit  passer  le  lendemain  matin.  Je  suivis 
son  avis  ; je  décrivis  en  fermes  pathétiques 
uotre  prison  et  son  humidité;  je  me  plaignis 
d etre  traite  comme  un  criminel  ou  un  a^as- 
Sm;  je  fis  mention  de  madame  Lindley , et  de- 
mandai pourquoi  une  femme  éprouvoit  tant 
de  ngueur , remarquant  que  , dans  ce  siècle 
civilise  , c etoit  contraire  aux  usages  de  toutes 
les  nations,  et  que  les  compatriotes  femelles 
de  son  excellence  auroient  eu  un  traitement 
bien  different  en  Europe.  Finalement  je  sun- 

p laï  qu  on  m’accordât  un  appartement  décent, 

la  hberte  de  prendre  l’air  et  de  l’exercice,  et 
la  permission  d’avoir  mon  domestique. 
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Je  joignis  à cette  remonti’ance  une  autre  pa- 
X’eille  pour  le  commandant  Bras-Cardozo , en 
appelant  à sa  sensibilité  comme  homme  et 
comme  époux , et  déclarai  que  si  l’on  ne  ïai- 
soit  usage  de  tant  de  sévérité  que  pour  m’em- 
pêcber  de  communiquer  avec  qui  que  ce  soit, 
je  donnois  ma  parole  d’honneur  que  je  ne  le 
ferois  pas. 

Après  avoir  fini  mes  lettres  , l’apprbche  de 
la  nuit  nous  suggérala  nécessité  de  faire  notr-e 
lit , et  d’arranger  nos  petits  meubles  du  mieux 
possible  : tandis  que  nous  en  étions  occupés , 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  venir  un  do- 
Ynestique  avec  une  lampe  et  une  grande  jarre 
d’eau,  ta  porte  étoità  peine  fermée  qu’un  of- 
'fiéieï'  du  gouverneur  m’appela  au  guichet, 
me  donna  de  l’argent  pour  la  semaine , en  rai- 
son d’un  crusado  par  jour,  et  une  autre  lampe 
toute  neuve  avec  du  coton  pour  servir  de 
mèche.  Ces  apparences  me  chagrinèrent  de 
nouveau , et  me  firent  perdre  l’espoir  caché 
que  j’av dis  conçu  de  mes  pétitions. 

Il  étoit  alors  nuit , et  la  lampe  nous  décou- 
vrit une  nouvelle  source  d incommodités  qui 
nous  fit  frissonner.  Plusieui^scentipèdes  se  pro- 
menoient  sur  les  murs , et  nombre  de  grosses 
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laraignées  qui  sembloient  venimeuses,  sorti- 
rent de  leurs  trous,  tandis  qu’une  nuée  de 
sauterelles  noires  ( telles  que  celles  des  Indes 
orientales , seulement  plus  grosses  ) voloient 
dans  toutes  les  directions  et  tomboient  sur 
nous.  Le  lit  de  camp  et  les  litières  en  étoient 
couverts;  mais  nous  n’avions  aucun  remède  , 
et  nous  fumes  obligés  de  rester  au  milieu  d’elles. 
Il  paroissoit  impossible  de  dormir  , d’autant 
plus  que  nombre  de  rats  se  poursuivoient  les 
uns  les  autres  , et  faisoient  un  bruit  affreux , 
comme  pour  témoigner  leur  ressentiment  de 
de  notre  intrusion  dans  leur  triste  habitation. 
Mais  malgré  tous  ces  inconvéniens,  les  inquié- 
tudes de  la  journée  m’accablèrent;  je  me  sou- 
mis a ma  cruelle  destinée , et  vers  minuit  je 
fermai  mes  paupières  fatiguées.  Madame  Lin- 
dley  ne  fut  pas  si  heureuse  ; elle  passa  la  nuit 
dans  un  sommeil  interrompu , fit  des  rêves  hor- 
ribles , et  s’éveilla  avec  la  fièvre. 

Le  29  septembre , quénd  je  m’éveillai , quel- 
ques rayons  épars  du  soleil  entrèrent  à travers 
notre  grille.  Je  me  levai  avec  plus  de  courage , 
mais  je  me  trouvai  suffoqué  d’avoir  respiré  le 
mauvais  air,  et  je  sentis  un  mal  de  tête  et  des 
vei  tiges.  Après  avoirpris  quelques  rafx^aîchisse- 
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mens,  les  ray  oiisdu  soleiklevenant  plus  forts, 
fus  tente  de  faire  un  examen  plus  exact  de  notre 
cachot.  Il  ëtoit beaucoup  au-dessous  du  niveau 
du  fort  ; la  porte  étoit  composée  de  gros  bois  , 
avec  des  plaques  de  fer  des  deux  côtés  entre- 
mêlées de  barres  de  fer  ; et  près  de  la  porte  , 
la  muraille  en  face  de  la  voûte  avoit  six  pieds 
d’épaisseur.  11  falloit  descendre  trois  marches 
pour  entrer  dans  le  cachot , qui  avoit  environ 
cinquante  pieds  de  long  sur  neuf  de  large , et 
autant  de  hauteur  ^ le  lit  de  camp  avoit  une 
étendue  de  trente  pieds , un  passage  étroit  se 
trouvant  à côté  jusqu’au  bout  de  ce  lit , où  le 
cachot  étoit  alors  dans  toute  sa  largeur  l’espace 
de  quelques  pas , et  sembloit  terminer  au  centre 
de  la  tour.  Au-delà  étoit  un  réduit  obscur 
voûté  , dans  lequel  on  voyoit  un  grand  trou 
qui  conduisoit  à la  mer  au-dessous:  une  porte 
fermoit  l’entrée  de  ce  réduit  ; je  l’ouvris  et  j[’y 
aperçus  mie  telle  variété  de  vermines  que  je 
la  refermai  aussitôt  en  frémissant.  La  prison 
étoit  par-totit  si  humide  que  nous  le  sentions 
déjà  sur  nos  habits  et  nos  litières.  Nous  ne 
pouvons  certainement  exister  long-temps  dans 
cette  situation , et  nous  espérons  que  la  PrO'^ 
\îdence  viendra  à notre  secours* 
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Le  sergent  cjui  avoit  porte  mes  lettres  revînt 
vers  les  onze  heures , et  m’instruisit  que  le 
gouverneur  avoit  envoyé  ma  lettre  pour  la  faire 
traduire,  mais  que  le  commandant  Bras-Cardozo 
n’étoit  pas  à la  maison.  Il  avoit  à peine  fini  son 
rapport  que  nous  fûmes  agréablement  surpris 
de  voir  entrer  le  commandant  lui-mcme,  avec 
deux  sergens  d’ordre , et  aller  chez  le  capitaine 
Velozo.  Celui-ci  vint  au  bout  d’un  instant , les 
portes  s’ouvrirent,  et  ilnous  tira  de  cet  affreux 
cachot» 

Le  capitaine  nous  invita  tous  dans  son  ap- 
{ partement , et  après  des  félicitations  mutuelles  ^ 

le  commandant  in  informa  qu’à  la  réception 
de  ma  lettre  il  s’étoit  transporté  chez  le  gou- 
verneur, et  qu’il  avoit  trouvé  celle  que  j’a- 
vois  envoyée  au  palais , traduite  y qu’il  avoit 
obtenu  avec  beaucoup  de  diflficulté  et  à force 
de  prières  ^ un  ordre  de  nous  tirer  du  cachot , 
de  nous  faire  avoir  un  appartement , et  le 
château  seulement  pour  prison;  et  que,  pour 
prévenir  toutes  méprises , il  avoit  apporté 
l’ordre  lui -même. 

Je  lui  témoignai  ma  recomioissance  de  sa 
bonté,  car  je  la  sentois  vivement,  et  malgré 
mes  efforts  y.  elle  parut  dans  mes  yeux.  Cet 
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homme  généreux , qui  fait  exception  et  hon- 
neur à sa  nation , ne  voulut  pas  alors  rester 
plus  long-temps.  Il  nous  serra  la  main,  me  dit 
de  l’instruire  de  tous  nos  besoins,  nous  recom- 
manda aux  bons  offices  du  capitaine  Velozo , 
et,  prétextant  un  engagement,  nous  quitta 
subitement. 

*>Le  capitaine  Velozo  nous  introduisit  à sa 
femme  et  à sa  famille  ; il  nous  fit  préparer  une 
cliam,bre  et  y fit  porter  notre  bagage,  nous  mom’ 
trant  pendant  ce  temps-là  la  chapelle  du  fort 
qui  tient  àsamaison,  et  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  politesse.  A environ  midi,  nous  piimes 
possession  de  notre  nouvel  appartement , qui 
est  une  petite  chambre  blanchie , carrelée  , et 
ouverte  jusqu’au  toit.  La  porte  donne  sur  la 
grande  plate-forme  du  fort  et  nous  sert  en 
même  temps  de  fenêtre. 

Le  capitaine  V elozo  nous  fit  donner  à dîner  ^ 
et  nous  permit  à l’avenir  de  faire  usage  de  sa 
cuisine , en  un  mot  tout  paroît  nous  promettre 
un  agréable  changement , au  lieu  de  la  misère 
dont  nous  étions  menacés. 

L’après-dîner  nous  nous  promenâmes  sur 
les  remparts,  qui  commandent  une  fort  belle 
vue  de  l’entrée  de  la  baie  du  côté  du  sud  ; la 
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ville  et  la  campagne , qui  s’en  éloignent  du 
côté  de  1 est , s’étendant  jusqu’à  la  pointe  de 
Montserrat  J et  ofïirantune  multitude  de  sites 
‘ agréablement  dispersés,  de  couvents,  etc.; 
au  nord  on  aperçoit  un  groupe  d’îles  éloi- 
gnées (i) , et  a 1 ouest  du  fort  est  la  richè  îlô 
d’Itaporica. 

Le  3o , j eus  le  plaisir  de  la  compagnie  du 
capitaine  Velozo,  et  je  le  trouve  beaucoup  plus 
intelligent  que  la  plupart  de  ses  compatriotes: 
ses  talens  ne  se  bornent  pas  à ceux  de  sa  pro- 
fession , à la  géométrie  et  à la  tactique  ; mais  il 
entend  bien  l’astronomie , les  autres  sciences, 
et  converse  sur  tous  les  sujets  avec  la  facilité 
d’un  bomme  instruit.  Il  est  singulier  qu’il  soit 
ne  dans  le  pays , qu’il  n’eu  soit  presque  jamais 
sorti , et  qu’il  ne  doive  son  grade  et  la  croix 
qu  il  porte  qu’à  son  mérite. 

Le  capitaine  Velozo  connoîtbien  l’histoire 
de  son  pays , et  je  me  promets  ui^  fonds  d’anec- 
dotes amusantes  et  intéressantes  dans  sa  socié-  - 
te.  J’apprends  que  mes  matelots  sont  détenus 
au  fort  Barbalho,  le  capitaine  militaire  et  les 


(i)Lesprincipales  sonUdesFratres,MaideDeo^^ 
des  Fontanas  , et  Maa-Huinu 
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fils  du  ministre  de  Porto-Segiiro , à San-Pedro; 
les  prisonniers  de  Carevellos  à Montserat , et 
le  reste  dans  la  prison  de  la  ville. 

Le  fort  de  mer  répète  les  signaux  de  tous 
les  vaisseaux  qui  entrent^ dans  le  port,  qui  se 
font  d’abord  à San-Antonlo-de-Bar , et  sont 
annoncés  ici  par  un  coup  de  canon , avec  un 
pavillon  à trois  couleurs  pour  un  vaisseau  à 
trois  mats  ; un  pavillon  rouge  pour  les  brigan- 
tins , et  blanc  pour  les  polaques.  Pour  ce  ser- 
vice et  les  autres  besoins  du  fort,  il  y a une 
garde  de  sergent  de  vingt  hommes  du  régi- 
ment d’artillerie,  que  l’on  relève  le  premier 
et  le  i5  de  chaque  mois,  de  sorte  qu’il  en  est 
venu  aujourd’hui  une  nouvelle^ 

Le  octobre,  plusieurs  parens  du  capi- 
taine vinrent  lui  rendre  visite,  je  suppose  par 
motif  de  curiosité  ; nous  fîmes  une  partie  de 
cartes  avec  eux,  après  quoi  les  dames  chantè- 
rent ; nous  passâmes  encore  le  2 en  famille 
avec  eux , et  si  agréablement , que  nous  ou- 
bliâmes pour  le  moment  tous  nos  chagrins. 

Le  5,  les  parens  du  capitaine  Velozo  parti- 
rent après  un  dîner  auquel  nous  avions  aussi 
été  invités.  Les  mets  étoient  simples,  mais  bien 
supérieurs  à ceux  de  Porto-Seguro  ^ et  leü 


convives  un  peu  plus  ralmës;  cependant  ils 
^voient  aussi  la  misérable  coulume  du  pays, 
de  se  servir  de  leurs  mains  au  lieu  de  couteaux 
et  de  fourchettes , quoiqu’ils  n’en  manquassent 
pas.  Ils  prennent  d’abord  un  peu  de  viande  (qui 
est  toujours  si  cuite , qu’on  la  divise  aisément), 
ensuite  des  légumes  et  de  la  farine.  Ils  trem- 
pent cela  dans  la  sauce,  l’iiuile,  ou  la  soupe 
dont  leurs  assiettes  sont  pleines , le  pressent 
dans  la  paume  de  la  main , et  en  forment  une 
boulette  de  la  grosseur  d’une  savonnette , qu’ils 
mettent  tout  d’un  coup  dans  leur  bouche,  et, 
pendant  quils  la  mangent,  ils  en  font  une 
autre. 

Quelque  indélicat  et  quelque  dégoûtant 
que  ce  tableau  puisse  paroître,il  n’est  pas  sur- 
chargé. Les  deux  sexes , et  presque  toutes  les 
classes  de  la  société,  suivent  cet  usage.  Quand 
ils  sont  avec  des  étrangers,  s’ils  prennent  par 
hasard  un  couteau  et  une  fourchette,  ils  sont 
bientôt  fatigués  d’une  méthode  si  inusitée,  si 
lente  et  si  ennuyeuse,  et  ils  les  laissent  invo- 
lontairement tomber,  reprenant  leur  ancienne 
coutume  avec  une  ardeur  redoublée.  11  est 
vrai  que,  comme  dans  l’Orient,  on  vous  pré- 
sente de  1 eau  avant  et  après  le  repas;  mais 


cela  n’excuse  pas  un  usage  aussi  barbare  et 
aussi  sale. 

Les  femmes  de  tous  les  rangs,  même  lesf 
négi’esses , ont  des  chaînes  d’or  au  cou  qui 
descendent  sur  leur  estomac.  Elles  sont  en  gé« 
néral  d’une  à trois  verges  de  long,  font  trois  à 
quatre  fois  le  tour  du  cou,  et  ont  pour  pendant 
un  crucifix,  un  saint,  ou  deux  scapulaires  d’or: 
carrés  (i),  percés  et  relevés  en  bosse , de  ché-^ 
rubins,  etc.  qui  s’ouvrent  comme  un  cadenat* 

L’ouvrage  de  ces  chaînes,  et  le  poids  des 
ornemens  qui  y sont  attachés,  marquent  seuls 
îe  rang  de  celles  qui  les  portent.  L’épouse  du 
capitaine  Velozo  en  avoit  hier  une  charga 
complète;  tandis  qu’une  pativre  femme,  ve- 
nue pour  affaire , n’avoit  qu’une  simple  chaîne 
d’or  avec  deux  scapulaires  de  soie.  Ces  scapu- 
laires servent , non-seulement  à des  desseins 


religieux,  mais  ils  renferment  aussi  des  char- 
mes pour  guérir  ou  prévenir  des  maladies 
particulières,  ou  pour  alléger  de  grandes 


(ï)  On  les  appelle  ici  des  Benüos.  Ils  furent  origi- 
nairement établis  par  saint  Benoît,  dont  ils  portent  sou* 
vent  l’image  , et  sont  supposés  préserver  ceux  qui  le® 
portent  deriufliience  du  diable  , etc. , etc. 
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afflictions.  Je  ne  sais  si  les  habitans  ont  adopté 
cette  superstition  d’après  les  nègres  de  la  côte 
de  Guinée,  leurs  esclaves,  ou  d’après  quelque 
autre  cause , mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’ils  y sont  adonnés. 

Après  une  fièvre  violente , j’en  eus  une  avec 
accès,  qui  me  tourmenta  pendant  quelque 
temps.  Un  individu  de  Garavellos  m’offrit  un 
charme  infaillible  qui  la  feroit,  dit-il,  dispa- 
roître  à l’instant.  Je  refusai  ; mais  il  fit  tant 
d’instances  que,  pour  ne  pas  l’offenser,  j’ac- 
ceptai. Il  déci'ivit  sur-le- champ  son  charme 
d’une  forme  curieuse  triangulaire.  Je  devoi$ 
porter  cela  sur  mon  cœur,  et  tous  les  jours  à 
midi  répéter  un  certain  nombre  d’ace  maria, 
Appâter  noster,  et  de  deogloria,  avec  la  pré- 
caution de  ne  jamais  le  quitter,  sous  peine  du 
retour  de  ma  maladie.  J’aurois  ici  inséré  la 
description  de  ce  spécifique  infaillible ,Tponv  le 
bénéfice  de  ceux  de  mes  lecteurs  anglais  qui 
se  laissent  trop  aisément  tromper  par  de  sem- 
blables impostures,  sous  le  titre  de  plllules  ou 
poudre  infaillible;  car  je  crois  qu’ils  sont  tous 
également  utiles , quoique  le  charme  du  Bré- 
sil soit  plus  innocent  ; mais  malheureusement 
pour  eux  et  pour  moi,  il  a été  çaisi  avec  mes 
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autres  papiers,  et  ne  m’a  jamais  été  rendü. 

Le  S,  il  vint  un  ordre  pour  que  je  joignisse 
M.  Claudio , juge  criminel , à bord  du  brigaUr 
tin.  Je  le  tr-ouvai  avec  un  commis,  un  inter- 
prète, et  sa  suite;  il  y avoit  une  barge  le  long 
du  bord  pour  transporter  la  cargaison  : cette 
opération  fut  commencée  aussitôt  après  mon 
arrivée,  et  continua  jusqu’au  soir.  Tout  ce  qu  il 
y avoit  à bord  fut  enlevé , et  on  en  prit  note. 

Le  6 , on  me  fit  venir  à la  Douane , ou  étoit 
assis,  en  grande  cérémonie,  le  juge  Claudio  et 
les  autres  principaux  officiers , pour  être  té- 
moins à la  décharge  de  la  barge , et  au  dépôt 
de  la  cargaison  dans  les  magasins  royaux,  où 
l’on  doit  l’examiner  demain.  Je  fis,  dans  ce 
moment,  une  nouvelle  pétition  pour  obtenir 
mon  coffre , etc. 

Du  7 au  lo,  je  trouvai  la  même  assemblée 
que  la  veille.  L’examen  de  la  cargaison  du 
brlgantin  commença  ; chaque  article  fut  parti- 
culièrement inspecté  ; les  belles  marchandises 
étoient  dans  le  plus  mauvais  état,  et  presque 
gâtées; , à cause  de  l’humidité , des  l’ats,  des 
sauterelles  et  autres  insectes  destructeurs:  on 
ne  les  l’cconnoissoit  plus.  On  pouvoit  attri- 
bvier  cet  état  de  dépérissement  au  manque 
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de  soin  qu’elles  avoîent  éprouvé  pendant  plu- 
sieurs mois,  dans  une  cale  humide,  toujours 
fermee,  et  pleine  de  vermine.  D’ailleurs  elles 
ayoïent  ete  sujettes,  durant  tout  ce  temps-là,  aux 

vicissitudes  de  la  zone  torride  j c’est-à-diréàues 

pluies  excessives  pendant  quelques  jours 
suivies  d’un  soleil  brûlant.  On  fit  aussi  l’esti- 
mation du  tout;  mais  on  l’estima  très -bas 
même  pour  l’état  où  il  se  trouvoit,  et  deux 
cents  pour  cent  au-dessous  de  sa  valeur  sur 
les  beux;  les  officiers,  en  agissant  de  cette 

maniere,avoient  probablement  quelquesvues 

cachées.  Après  celte  farce  de  justice,  le  minis- 
tre  Claudio  et  autres  me  demandèrent,  avec 
beaucoup  de  formalité  si  la  cargaison  qu’on 
Venoit  d examiner  étoit  de  même  que  lors 
qu’on  me  l’avoit  prise.  Je  répondis  positive- 
ment que  non,  puisqu’elle  étoit  considérable- 
ment avariée  quant  à la  qualité,  et  très-dimi- 
miee  quant  à la  quantité,  par  le  pillage,  ou 
«utres  voies,  et  je  prouvai  sur-le-champ  mon 
assertion,  par  le  moyen  de  mes  livres /qui 
etoient  en  leur  possession)  concernant  chaque 
article.  Cette  particularité  déplut  au  principal 
s fC’  ce  dont  je  me  soucioi§  fort  peu,  ef la 
cour  s ajourna. 


VOYAGE 


64 

Le  10,  mes  matelots  m’écrivirent  pour 
m’exposer  qu’ils  n’avoient  que  seize  sous  par 
jour,  ce  qiii  suffisoit  pour  leur  procurer  des 
subsistances,  mais  point  de  vêtemens,  chose 
dont  ils  avoient  le  plus  grand  besoin,  puisque 
deux  d’entre  eux  n’avoient  pas  de  chemise.  Je 
fis  mention  de  cet  objet  a la  Douane , et  deman* 
dai  qu’on  leur  envoyât  a chacun  une  chemise 
de  celles  de  la  cargaison;  mais  on  refusa  de 
souscrire  à ma  x equete  : le  ministre  eut  néan- 
moins la  condescendance  de  leur  faire  donner 
leurs  coffres  (alors  vides)  , les  l’estes  dun 
barrllde  boeuf,  et  du  riz  endommagé,  ces  cho- 
ses étant  regardées  comme  de  nulle  valeur.  En 
même  temps  on  me  rendit  le  coffre  si  long- 
temps attendu,  et  plusieurs  autres  bagatelles; 
mais  on  ne  me  donna  ni  livres  ni  papiers. 

On  en  ayoit  soustrait  la  plupart  des  articles 
les  plus  précieux,  ce  que  je  représentai  sans 
hésiter , et  j’en  fis  l’énumeration  ; mais  cela 
ne  me  servit  de  rien,  et  je  revins  au  fort  en- 
core très-coqtqnt  de  ce  qu’on  avolt  bien  voulu 
m’accorder.!,,-. 

Le  10 , l’inventaire  et  l’estimation  risibles  de 
la  cargaison  étant  terminés , le  ministre  et  sa 
|tûte  signèrent  le  procès-verbal,  ce  que  je  iC’ 
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lusai  absolument  de  faiie  quand  mon  tour  fut 
arrivé  ; monsieur  Claudio  insista  sur  ce  que  je 
signasse , et  sur  un  second  refus  de  ma  part , me 
menaça  de  toute  espèce  de  sévérité  si  je  ne  vou 
lois  pas  obéir.  Ayant  déjà  éprouvé  les  effets  d<s 
son  autorité , je  me  soumis  avec  répugnance , 
considérant  que  c’étoit  un  acte  forcé , puisque’ 
cet  homme  prenoit  lâchement  avantage  de  ma 
position  comme  prisonnier  , et  qu’un  pareU 
acte  ne  pouvoit  me  lier  en  aucune  manière. 

Le  12,1  examen  , etc. , du  navire  fut  inter- 
rompu par  la  célébration  de  la  naissance  de 
don  Pedro  de  Alcantaros,  fils  aîné  du  prince 
du  Brésil,  On  tira  vingt  coups  de  canon  du 
chanfier,  et  le  fort  où  j’étois  prisonnier  ré- 
pondit par  un  nombre  égal. 

Le  i3 , j allai  à bord  du  malheureux  bri- 
gantin,  accompagné  de  M.  Claudio  et  de  plu- 
sieurs  officiers  du  chantier.  On  en  fit  l’esti- 
mation comme  on  avoit  fait  celle  de  la  cargai- 
son ; mais  elle  fut  encore  plus  ridicule,  puis- 
qu’on n’évalua  le  navire  qu’à  six  cent  mille 
reis,  oucent  quatre-vingt-trois  louis , quoi- 
quil  eût  été  vendu  six  cents  louis  au  Cap, 
comme  prise , dix-huit  mois  auparavant.  D’ail* 
leurs  j’avois  fait  fidre  plusieurs  additions  et 
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réparations  dans  le  corps  du  bâtiment , dans 
les  voiles  et  les  agrès  ; de  sorte  que  lorsqu  on 
me  le  prit  à Carevellos,  il  valoit  beaucoup  plus 
que  lorsque  je  l’acbetai.  On  exigea  cependant 
ma  signature,  et  je  la  donnai  avec  la  même 

pensée  qu’auparavant , c’est-à-dire  que , comme 

elle  étoil  forcée  elle  n’étoit  pas  valide.  Cela  ter- 
minant tout-à-fait  l’affaire,  je  demandai  copie 

desprocès-verbaux,enoffrantdepayer  la  trans- 
cription; mais  le  seigneur  Claudio  me  refusa 
tout  net,  en  disant  que  c’éloit  contraire  aux 
usages  de  leurs  cours  de  justice.  Je  fus  recon- 
duit au  fort,  et  vis  en  passant  les  agrès  et  autres 
apparaux  du  brigantin  que  l’on  envoyoit  par 
eau  à un  magasin  royal  fort  éloigné.  Le  vaisseau 
resta  à l’ancre  vis-à-vis  la  douane , seulement 
avec  ses  grands  mâts. 

En  réfléebissant  au  passé  et  à ma  situation  ac- 
tuelle, cette  réflexion  m’accabla  d’autant  plus 

que  le  i3  étoit  le  jour  de  ma  naissance  : j’en- 
trois dans  ma  trente-unième  année. 

Grand  Dieu  ! que  les  années  précédentes 
se  sont  écoulées  avec  délices  comparative- 
ment à la  dernière!  Il  y a dix  ans  j’étois  à pa- 
reil jour  à Londres,  au  milieu  de  mes  amis, 
maintenant  malheureux  prisonnier! 
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Cette  pensée  étoit  trop  humiliante  ; Je  pris 
un  peu  de  courage , je  la  rejetai , et  résolus 
d’être  au-dessus  de  ma  destinée.  Je  fis  venir 
du  continent  des  comestibles  pour  dîner  ; j’in- 
vitai le  capitaine  et  sa  famille , en  lui  deman- 
dant la  liberté  de  me  servir  de  ses  apj)arte- 
mens , le  mien  étant  trop  petit  et  trop  incom- 
mode. Il  m accorda  volontiers  celte  permission 
et  envoya  chercher  au  moins  douze  de  ses 
^ amis  qui  firent  honneur  à la  table , et  la  journée 
se  passa  fort  agréablement. 

Le  14  et  le  i5,  je  fis  une  pétition  à M.  Fran- 
cisco da  Cunha  Meuezes  , gouverneur-géné- 
ral, pour  obtenir  une  audience,  souhaitant 
conngître , s’il  étoit  possible  , ce  qu’il  vouloit 
faire  de  moi  ; mais  je  ne  reçus  aucune  réponse. 

Le  16 , je  fus  surpris  de  recevob'  une  visite 
deM.Germane,  commis  de  la  Commission^, 
qui  apportoit  copies  des  inventaires  , etc. 
faits  dans  la  semaine  (qu’on  devoit  envoyer  à 
Lisbonne),  avec  un  ordre  du  ministre  pour  que 
je  signasse  aussi  ces  copies.  Comme  j’avois  si- 
gné les  originaux,  je  crus  qu’il  auroit  été  incon- 
séquent de  refuser  dans  ce  cas-cl.  Je  saisis  cette 
occasion  pour  demander  combien  de  temps  on 
avoit  dessein  d.e  nous  retenir , et  comment  se 
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lermineroit  enfin  cette  affah'e.  M.  Gerïûanê 
m'assura  <ju'on  devoit  bientôt  nous  envoyer 
à Lisbonne. 

Le  capitaine  du  fort  fait  dire  régulièrement 
la  messe  les  dimanches  et  fêtes  y dans  une 
chapelle  destinée  à cet  office  : c’est  un  Fran- 
ciscain qui  s’acquitte  de  ce  devoir  , moyen- 
nant quarante-huit  sous  par  messe.  Il  est  pa- 
rent de  la  famille  et  reste  ici  quelques  heures 
après  le  service  pour  se  reposer  ; mais  il  est 
obligé  de  î-etourner  au  couvent  avant  l’heure 
des  vêpres  sous  peine  d’expulsion , à moins 
qu’il  n’ait  obtenu  de  son  supérieur  permission 
de  s’absenter. 

En  conversant  avec  le  capitaine  Velozo , il . 
convint  de  la  justesse  de  mes  remarques , que 
le  Brésil , considérant  son  étendue,  sa  popula- 
tion , et  le  nombre  d’années  qu’il  est  colonisé , 
offre  peut-  être  le  plus  grand  manque  de  génie 
et  d’activité  de  tous  les  pays  du  monde;  au 
moins  est-il  certain  qu’il  ne  fait  aucun  effort 
pour  obtenir  ces  qualités. 

Au  commencement  de  la  découverte,  les  Jé, 
suites  s’occupèrent  des  productions  du  pays , 
des  moeurs  des  habitans , des  noms  des  na- 
tions , et  de  nopabre  d’autres  observations  gé- 
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Beralement  faites  par  les  Européens.  Je  ne 
sais  si  les  bons  pères  reçurent  des  ordres  con- 
traires de  lapart  du  Gouvernement , ou  s’il  y 
eut  d’autres  motifs  ; mais  toutes  les  recherches 
de  ce  genre  cessèrent  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Maintenant  que  le  monde  est  si  éclairé, 
il  est  singulier  que  ces  recherches  ne  soient  pas 
reprises  par  la  nation  ;mais  elles  ne  le  sont  pas. 
Il  faut  cependant  en  excepter  le  père  François 
Augustin , prêtre  de  Bahia , à qui  je  fus  pré- 
senté dans  mon  dernier  voyage.  Son  père  étoit 
un  riche  négociant , et  trouvant  que  le  jeune 
François  avoit  un  goût  particulier  pour  l’é- 
tude , il  le  destina  à la  prêtrise.  Depuis  la 
mort  de  son  père,  qui  lui  a laissé  de  la  fortune, 
le  fils  ne  remplit  aucune  des  fonctions  de  sou 
^tat , mais  se  livre  entièrement  a la  jouissance 
de  son  goût  favori. 

Toutes  les  sciences  lui  sont  familières  ; la 
botanique  est  celle  qu’il  aime  le  plus , et  ü 
étoit  impossible  qu’il  choisît  une  branche  qui 
lui  offrît  un  plus  vaste  champ  pour  l’observa-» 
tion , dans  un  pays  dont  les  sources  inépuisa- 
bles de  ses  productions  naturelles  sont  encore 
inconnues,  et  enrichiront  infiniment  le  monde 
quand  on  les  aura  découvertes. 


Pour  avoir  les  qualités  requises  aux  diffé- 
rens  objets  qui  occupoient  son  attention  , le 
père  Augustin  apprit  le  français  et  l’anglais; 
et , a force  d étude  , s’y  perfectionna  sans  le 
secours  d’aucun  maître.  Quand  je  le  vis , sa  bi- 
bliothèque contenoit  de  bons  ouvrages  dans 
ces  deux  langues. 

En  français  j’y  Xxons&xX Encyclopédie,  Buf 
fon  et  Lavoisier  ; en  anglais  des  ouvrages  phi- 
losophiques X Histoire  naturelle  ,X Economie 
politique  cX.  des  H oyages,  et  il  avoit  fait  venir 
de  Londres  un  appareil  complet  d’astronomie. 

Il  louoit  sur-tout  V Histoire  de  l’Amérique 
par  Robertson , la  Richesse  des  nations  par 
Smith , en  regrettant  en  même  temps  que 
son  système  fût  si  peu  suivi  dans  le  Brésil. 

Pour  me  faire  voir  qu’il  étoit  en  quelque 
sorte  instruit  de  nos  discussions  politiques , il 
me  montra  les  ouvrages  de  Payne  , et  parut 
appuyer  quelques-unes  de  ses  opinions.  Le 
père  Augustin  a divers  articles  précieux  des 
genres  marins , fossiles  et  n^inéraux.  Ses  dé- 
couvertes îxitaniques  sont  nombreuses  , et  il 
me  fit  voir  quelques  plantes  d’une  nouvelle 
espèce  ; il  arrange  le  tout  selon  le  système  de 
Linûée , et  l’envoie  à lisbonne.  , : 
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Il  n’y  a pas  de  pays  où  il  y ail  moins  de  su- 
bordination qu’auBrésil.  LaFi  ance,  à l’époque 
de  l’anarchie  la  plus  complète , ne  le  surpassa 
jamais  à cet  égard.  Le  domestique  blanc  con^ 
verse  familièrement  et  sur  un  pied  d’égalité 
avec  son  maître,  trouve  à redire  à ses  ordres, 
en  murmure  meme  quand  ils  sont  contraires 
à son  opinion.  Le  maître  ne  s’en  offense  pas 
et  cède  souvent  au  valet. 

Les  mulâtres  et  même  les  nègres  en  font 
autant  ; en  un  mot , personne  n’est  ici  humi- 
lié , , sinon  le  malheureux  Indien , qui  est  assu- 
jéti  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  avi- 
lissans. 

La  même  licence  règne  dans  la  marine  et 
dans  les  troupes  de  terre.  Il  estrare  qu’un  capi- 
taine donne  des  ordres  sans  que  les  matelots 
fassent  des  remontrances,  et  ce  n’est  plus  pour 
lors  qu’une  scène  de  désordre  et  de  confusion. 
En  conséquence , chaque  officier  se  promène 
sur  le  pont  avec  un  gros  bâton,  comme  marque 
d’autorité , et  s’en  sert  selon  l’occasion  pour 
faire  exécuter  les  manoeuvres  du  navire. 

Le  capitaine  du  fort  où  Je  suis  traverse  la 
plate-forme  avec  une  paire  de  braies  de  gros 
coton  de  couleur , une  veste  pareille , et  un 
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bambou  à la  main  pour  faire  faire  l’exercice  à 
son  détachement  d’artilleurs , qu’il  traite  de 
camarades.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  faire 
quelques  observations  sur  son  gourdin  ; mais 
îl  répliqua  que  sans  cela  il  seroit  impossible 
de  faire  le  service. 

J ai  souvent  vu,  à Porto-Seguro , le  lieu- 
tenant , le  sergent  et  un  simple  soldat  jouer 
aux^  cartes  ensemble  ; tandis  que  le  capitaine 
militaire  lui-même,  et  d’autres^  habitans  res- 
pectables parioient  sur  la  partie  et  y prenoient 
part.  Cette  liberté  sans  réserve  produit  les  plus 
mauvais  effets;  aucun  ordre  n’est  exécuté  sur- 
le-champ  , et  les  étrangers  qui  s’attendent  à 
une  autre  manière  de  service  , sont  souvent 
insultés.  J attribue  cette  familiarité  indistincte 
à 1 ignorance  du  pays,  puisque  aucune  nation 
ne  prétend  à plus  de  réserve  et  de  hauteur 
que  les  Brésiliens  ; cependant  aucune  n’en  a 
réellement  si  peu  dans  la  société. 

Comme  le  fort  où  je  suis  est  situé  dans  une 
île  au  milieu  des  vaisseaux , cette  circonstance 
diminue  mon  ennui  par  la  variété  d’objets  qui 
s’offrent  continuellement  à ma  vue.  11  passe 
souvent  des  bandes  de  musiciens  dans  des  bar- 
quespour  aller  célébrer  l’anniversaire  de  quel» 
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que  saint,  ou  quelque  autre  fête,  qui  jouent 
tout  le  long  du  chemin.  Il  est  aussi  d’usage 
que  les  navires  marchands  qui  arrivent  d’Eu- 
rope prennent  de  la  musique  , ainsi  que  lors- 
qu’ils partent , et  le  premier  jour  de  leur  char- 
gement : ce  qui  nous  donne  continuellement 
des  concerts  avec  des  sons  charmans  sur  l’eau. 

Ces  musiciens  sont  nègres  , et  élèves  des  dif- 
férens  carabins  de  la  ville,  qui  sont  de  la  même 
couleur , et  ont  été  musiciens  ambulans  de 
temps  immémorial.  Ces  chirurgiens-barbiers 
ont  toujours  à leurs  ordres  une  troupe  de  mu- 
siciens et  beaucoup  d’élèves,  dont  les  sons  dis- 
cordans  écorchent  les  oreilles  quand  on  passe 
par  les  lieux  où  ils  s’exercent.  Quelque  nom- 
breux que  soient  ces  noirs  enfaias  de  l’harmo* 
nie,  ils  trouvent  toujours  de  l’emploi,  non-seu- 
lement dans  les  endroits  dont  je  viens  de  faire 
mention , mais  aussi  à l’entrée  des  églises  quand 
il  y a quelque  fête.  Ils  y jouent  des  morceaux 
fort  gais  sans  s’embarrasser  delà  ^olemnité  qui 
règne  dans  l’intérieur.  \ 

Le  4 novembre  je  fus  sommé  de  me  rendre 
ù terre  pour  être  confronté  avec  les  individus 
compromis  dans  mon  affaire.  Je  m’y  rendis  de 
bonne  heure  9 et  j’atteudis  pendant  plusieurs 
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heures , dans  une  salle  au-dessus  de  la  prison, 
1 arrivée  du  ministre  Claudio.  Je  m’occupai, 
pendant  ce  temps-là  à visiter  la  prison  et  à con- 
verser avec  le  geôlier  et  un  prêtre  européen 
incarcéré  depuis  près  de  quatre  anspour  quel- 
ques affaires  pécuniaires  de  paroisse.  Ces  deux 
hommes  me  parurent  fort  inteiligens  et  très- 
communicatifs,  Comme  il  étoit  déjà  tard  avant 
que  mon  affaire  fût  prête , on  me  remit  au 
lendemain. 

Elle  fut  néanmoins  terminée  le  jour  suivant, 
et  M.  Claudio  m’informa  que  tous  les  examens 
étoient  finis  à mon  égard  : l’interprète  fut  con- 
gédié. Je  demandai  copie  de  toute  la  procé- 
dure , ce  qui  me  fut  refusé. 

La  forme  de  tribunal  par  lequel  je  viens 
d’être  examiné  s’appelle  cariacao  y les  témoins 
coriente  y et  l’accusé  cariade.  Un  homme  est 
ici  ai^rêté , incarcéré  et  l’on  reçoit  des  déposi- 
tions contre  lui.  Après  un  emprisonnement 
plus  ou  moins  long,  selon  le  crédit  du  prison- 
nier , il  est  examiné , scs  réponses  sont  mises 
en  écrit  et  signées,  après  quoi  il  est  reconduit 
en  prison.  On  laisse  alors  écoitîer  quelque 
temps , selon  l’importance  de  l’affaire,  puis  Je 
cariacao  a lieu.  L’accusé  est  conû’onté  avec 
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l’accusateur,  l’acte  d’accusation  lu  , elle  pri- 
sonnier somme  de  se  défendre.  Après  avoir 
dressé  procès-verbal  de  cette  coiifvontatlon , 
on  relit  aux  témoins  le  premier  examen  du 
prisonnier,  on  écrit  de  même  leurs  remarques, 
et  tous  ces  papiers  sont  signés  par  les  deux 
parties. C’est  un  juge  ou  ministre  qui  s’acquitte 
de  cette  fonction , avec  l’aide  de  deux  com- 
mis ; il  y met  aussi  sa  signature  pour  constater 
rauthentlclté  des  pièces.  ' 

Ces  pièces  passent  ensuite  à la  cour  de  jus- 
tice, qui  décide  finalement  la  question  et  pro- 
nonce la  sentence.  Dans  certains  cas  9 il  y a 
appel  à la  grande  cour  de  Lisbonne,  ou  l’on 
a recours  à la  clémence  du  prince. 

Le  8 , le  maître  d’une  polaque  entrée  la 
veille  , étant  venu  rendre  compte  au  fort  de 
l’endroit  d’où  il  venoit , etc. , usage  auquel 
sont  assujétls  tous  les  navires  marchands  por- 
tugais, je  trouvai  que  ce  capitaine  étoitde  Ma- 
dère , et  parloit  bien  anglais  , ayant  été  élevé 
dans  le  commerce  de  Londres.  Il  n’y  a que 
ceux  qui  se  sont  vus  dans  des  circonstances 
semblables  aux  miennes  qui  puissent  conce- 
voir combien  il  est  agréable  de  rencontrer 
même  un  étranger  avec  lequel  on  peut  échan- 
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ger  ses  idëes  dans  sa  langue  natale , et  appren- 
dre des  nouvelles  d.c  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  Car,  quoique  je  parlasse  quelquefois 
avec  1 interprète,  ce  n’étoit  que  sur  mes  affaires 
et  en  présence  du  ministre.  Il  auroit  été  fort  inu- 
tile de  demander  des  nouv elles  aux  habitans  du 
Brésil  : je  n’ai  jamais  vu  un  peuple  si  bête  et  sî 
peu  curieux.  Les  Brésiliens  ne  connoissent 
que  les  principales  affaires  publiques  telles 
que  la  paix  ou  la  guerre , et  étant  eux-mêmes 
insoucians  , sont  surpris  de  trouver  un  esprit 
de  curiosité  cbez  les  autres.  Que  j’éprouvai 
donc  de  satisfaction  en  conversant  avec  cet 
etranger  ! Il  m’offrit  ses  services , et  j’en  pro- 
fitai pour  faire  passer  une  lettre  à mon  équi- 
page , et  une  autre  à l’interprète. 

Une  chose  qui  me  surprit  et  m’effraya  en 
même  temps , fut  la  manière  dont  le  capitaine 
Velozo  fait  sécber  la  poudre  quand  elle  est 
bumide.  Tous  les  navires  en  arrivant  dans  la 
baie  , les  vaisseaux  de  guerre  exceptés,  sont 
obligés  de  déposer  toute  leur  poudre  dans  le 
fort  de  mer.  D’ailleurs  le  fort  en  contient 
déjà  une  assez  grande  quantité  pour  son  usage, 
de  sorte  qu’il  n’y  en  a jamais  moins  de  cinq 
cents  barils  J et  quelquefois  le  double*  Cette 


pondre  est  mise  dans  quatre  casemates  arquées 
de  la  batterie  d’en  haut  (i) , qui  sont  fermées 
chacune  d’uiae  grille  et  d’une  porte  de  fer.  Il 
s’en  trouve  toujours  beaucoup  de  mouillée  à 
cause  de  l’humidité  du  fort.  Le  capitaine  la 
fait  sécher  au  soleil , la  passe  au  tamis  et  la 
remet  en  barils , employant  journellement  des 
soldats  à cet  ouvrage.  L’endroit  qu’il  a choisi 
pour  cette  opération  n’est  point  à dix  pas  de 
la  porte  de  sa  cuisine  et  en  plein  air.  Ces  cir-» 
constances , jointes  à l’extrême  insouciance  de 
ceux  qui  travaillent , me  causent  des  alar- 
mes continuelles;  et  elles  sont  d’autant  plus 
fondées  que  les  portes  des  magasins  sont  ou^ 
vertes  pour  les  aérer;  de  sorte  que  la  plus  pe- 
tite explosion  de  la  poudre  qui  sèche  commu-^ 
niqueroit  au  reste. 

J’ai  pris  la  liberté  de  faire  des  remontrances 
au  capitaine  à ce  suj et , et  lui  ai  indiqué  d’autres 
endroits  du  fort  où  ily  auroit  infiniment  moins 
de  danger.  Il  convint  de  la  justesse  de  mes  ol> 
servations;  mais  il  dit  que  ces  positions  fourni- 
roient  aux  soldats  des  occasions  d’en  dérober  j 
de  sorte  que,  pour  la  valeur  de  quelques,  livides 


(i)  Voye^  la  desçrîpiioo  deBaliia. 


de  poudre , qui  est  tout  ce  qu’on  pouiToit  em- 
porter ,11  s’expose , lui , sa  famille , tous  ceux 
qui  sont  dans  le  fort,  et  le  fort  même.  Je  ne 
crois  cependant  pas  que  cette  économie  soit 
pour  épargner  les  munitions  de  sa  majesté  très- 
fidelle  ; je  m’imagine  plutôt  que  le  capitaine 
Velozo  en  fait  un  petit  commerce , au  moins 
il  ne  lui  en  échappe  pas  la  plus  petite  quantité, 
et  il  tient  compte  de  tout  ce  qu’il  fait  tirer , 
mêmë  jusqu'à  une  demi-once. 

Le  lo  novembre , un  vaisseau  de  74  canons 
arriva  avec  un  pavillon  de  chef  d’escadre  ; il 
salua  le  fort  de  vingt~un  coups  de  canon , et 
on  lui  en  rendit  dix-neuf.  Environ  une  heure 
après  il  vint  au  fort  un  message  du  palais  pour 
informer  Velozo  que  le  commodore  Campbell 
(Ecossais)  s’etolt  plaint  au  gouverneur  de  ce 
qu’on  ne  lui  av oit  pas  rendu  son  salut  par  un 
nombre  égal  de  coups  de  canon , et  pour  en  de- 
mander la  raison.  Le  capitaine  fit  réponse  que 
les  ordres  précis  du  prince  à toutes  les  forte- 
resses étoieht  de  tirer  deux  coups  de  canon 
de  moins  pour  un  commodore  , après  quoi 
M.  Velozo  mé  dit  que  ses  ordres  étoient  de 
tirer  un  nombrenégal  de  coups  pour  un  amiral , 
deux  coups  de  moins  pour  un  commodore , et 
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quatre  de  moins  pour  un  capitaine  : aux  vais- 
saux  de  guerre  e'trangers  on  rendoit  le  même 
salut  ; pour  les  navires  marchands  et  étrangers 
on  tiroit  qiiatre  coups  de  moins , et  aux  navires 
marchands  portugais  on  ne  rendoit  aucun 
salut. 

Cependantle  commodore  Campbell  ne  fitpas 
beaucoup  d’attention  à ces  formalités , car  un 
navire  marchand  portugais  étant  entré  le  i r 
et  ayant  salué  de  neufs  coups  de  canon  , le 
commodore  y répondit  par  un  nombre  égal , 
au  grand  bouleversement  de  Véüquette  de 
notre  capitaine , qui  dit  malicieusement  « qu’il 
» regardoit  le  fort  comme  le  chapeau  du 
» gouverneur,  et  qu’il  nevouloitpasi’ôterdans 
» les  occasions  triviales  ». 

Le  12  , un  message  de  la  part  du  gouver- 
neur fit  savoir  que  le  commodore  Campbell 
visiteroit  le  fort  dans  la  journée.  U vint  en 
conséquence,  accompagné  de  l’intendant  de 
la  marine , du  commandant  Bras  - Cardozo  et 
d’autres  officiers  de  marine.  Après  avoir  exa- 
miné le  fort  et  entendu  une  explication  sur  le 
mode  de  saluer , il  nous  rendit  une  visite , et 
s’informa  depuis  quel  temps  j’étois  en  prison  et 
-quelle  eu  étoit  la  raison.  Il  se  retira  en  m’as- 
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surantque  je  pouvois  compter  sur  ses  services^ 
me  pria  de  lui  écrire  sous  quelques  jours , si 
avant  cette  époque  on  n’avoit  pris  aucune  me- 
sure favorable  à mon  égard. 

Le  commodore  Campbell  est  poli  et  affable 
dans  ses  manières  ; cependant  il  sait  conserver 
sa  dignité,  sur- tout  avec  les  Portugais,  dont  il 
connoît  bien  la  langue  : comme  marin,  on  dit 
qu’il  est  actif  et  expérimenté  , et  très  en  état 
de  remplir  le  poste  qu’il  occupe. 

Le  i3,  soit  que  le  capitaine  du  fort  eût  fait 
la  veille  une  excuse  non  admissible  (en  at- 
tribuant peut-être  à ses  ordres  un  manque  de 
politesse  que  le  gouverneur  désavouoit)  ^ ou 
soit  pour  quelque  autre  cause,  l’intendant  de 
la  marine  vint  le  voir , èt  le  résultat  de  cette 
visite  fut  que  le  capitaine  Velozo  se  transporta 
à bord  du  vaisseau  de  74  pour  s’excuser  de 
n’avoir  pas  rendu  le  salut  du  commodore  par 
un  nombre  égal  de  coups  de  canon  : à son  re- 
tour, qui  ne  fut  pas  long,  il  tira  les  deux  mab 
heureux  coups  omis. 

Je  sais  que  le  capitaine  Velozo  avoit  la 
première  fois  obéi  à ses  ordres  ; néanmoins  il 
consentit  à là  démarche  humiliante  d’avouer 
qu’il  avoit  commis  une  faute  dont  ü n’étoife^ 
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S-éellement  pas  coupable.  Mais  dans  ce  gou 
vernement  despotique,  il  faut  obéir  implicite- 
ment aux  ordres  les  plus  impérieux  et  les  plus 
contradictoires.  ^ 

Le  i5  matin,  nous  fûmes  éveillés  par  un 
salut  à fanglaise  à notre  porte.  Nous  vîmes 
avec  le  plus  grand  étonnement,  mon  contre- 
maître et  mes  matelots  mis  en  liberté  la  veille 
par  un  officier  dü  palais.  Il  leur  dit  d’aller  ou 
bon  leur  sembleroît,  et  que  le  Gouvernement 
ne  leur  accordoit  plus  rien» 

Les  pauvres  diables  étoient  accourus  au 
fort,  s’imaginant  me  trouver  dans  la  même 
position  J mais  malheureusement  il  n’en  étoit 
pas  ainsi. 

Le  même  soir,  le  gouverneur  fit  une  visite 
au  commodore  Campbell , en  grande  cérémo- 
nie; ce  dernier  le  reçut  avec  des  hommes  sur 
toutes  les  vergues,  et  avec  un  salut  royal  que 
le  fort  rendit.  ^ 

Au  moment  où  le  commodore  mit  à la  voile, 
il  étoit  nuit,  et  ü fit  un  second  salut,  ce  qui  mit 
le  pauvre  Velozo  dans  le  plus  grand  embar- 
ras , parce  qu’il  ne  fut  pas  en  état  de  le  rendi  e, 
n ayant  que  dix  canons  chargés.  Il  envoya  aus- 
sitôt une  excuse  au  gouverneur,  en  l’infor- 
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mant  qu’il  étoit  impossible  de  charger  les 
canons  dans  une  nuit  aussi  obscure,  et  qu’il 
rendroit  le  salut  le  lendemain  matin;  mais  le 
gouverneur  lui  fit  une  réponse  fulminante , et 
força  notre  capitaine  à faire  V impossible.  Ep 
conséquence , après  deux  heures  de  travail  et 
d’efforts,  il  parvint  à charger  onze  canons  de 
plus,  et  tira,  à dix  heures,  vingt-un  coups,  au 
grand  étonnement  de  la  ville  et  de  ses  environs. 

Les  divers  détachemens  del’artillerie  royale 
que  j’ai  vus  jusqu’ici  dans  le  fort  sont  les  êtres 
les  plus  misérahles  qui  aient  jamais  été  hono- 
rés du  nom  de  soldats.  Ils  ont , pour  uniforme , 
un  habit  bleu  fort  court,  tout  usé , et  en  géné- 
ral rapetassé  ou  déchiré  ; une  veste  blanche  de 
gros  coton,  xme  culotte  de  même  étoffe,  un 
mouchoir  blanc , mais  pas  tous,  avec  les  restes 
d’une  mauvaise  chemise.  Leurs  cheveux  sont 
couverts  de  poudre , leurs  chapeaux  aussi 
différons  qu’il  y a d’individus,  et  ils  portent 
des  guêtres  de  toile  peinte  ; quand  ils  sont  dans 
le  fort,  ou'leur  ôte  cet  hahillement,  que  l’on 
conserve  avec  soin.  Il  ne  leur  reste  plus  alors 
qu’une  mauvaise  chemise  et  un  vieux  cale- 
çon; souvent  même  ils  ne  portent  qu’un  cale- 
çon, excepté  les  sentinelles.  Ces  soldats  sont 
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«n  general  des  enfans  ou  des  ombres  d’hom» 
taies  : sur  vingt,  il  n’y  en  a guère  que  cinq  en 

et  affoiblis  par  les  maladies  et  la  malpropreté 
On  en  voit  de  toutes  les  couleurs,  dep^s  le' 
blanc  européen  jusqu’au  brun  le  plus  foncé 
des  mulâtres  du  Brésil.  Je  ne  suis  pas  surpris 
de  leur  misere  ; je  ne  conçois  au  contraire  nas 
comment  ils  peuvent  exister,  ne  vivant  que  de 
bananes  et  de  farine  de  manioc,  avec  un  pois- 
son  oudeuxde  tempsàautre,  parce  que  Lu- 
^ solde  ne  leur  permet  pas  d’avoû  d’autre 
nourriture.  Ils  n’ont  que  quatre  sous  par 
jour,  sur  quoi  on  leur  fait  encore  une  dédL 
faon  pour  l’habillement. 

Wous  éprouvâmes  le  i8  un  grand  oraee 
avec  beaucoup  d’éclairs.  La  chaleur  excessle 
qm  suit  le  cours  du  soleil  dans  ce  pays-d 
remplit  l’air  de  particules  ignées  qui  produi- 
sent quelquefois  les  plus  funestes  effets.  Cet 
orage  nous  causa  de  vives  alarmes,  à cause  de 
la  quantité  considérable  de  poudre  déposée 
dans  le  fort,  et  parce  qu’il  n’y  a pas  de  par-à 
tonnerre;  car  il  doit  nécessaiiement y exister 
une  grande  attraction,  proyenant  de  sa  posi- 
tion isolee  dans  la  baie. 
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L’interprète  me  fit,  le  19,  une  visite  for- 
melle pour  m’informer  qu’au  lieu  d’être  en- 
voyés à Lisbonne  , il  falloitque  nous  restassions 
au  Brésil  jusqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  des  ré- 
ponses aux  premières  dépêches.  11  m’annon- 
çoit  en  même- temps  que,  pour  rendre  notre 
situation  plus  agréable,  le  gouverneur  avoit 
dessein  de  nous  permetti-e  de  venir  en  ville  ; 
quafin  d’obtenir  cette  favem’,  ce  dernier  me 
cbnseilloit  de  présenter  vine  pétition  dans  la- 
quelle Je  prétendrois  être  malade,  et  de  me 
faire  donner  des  certificats  de  médecins  et  de 
chirurgiens,  que  je  joindrois  à la  pétition,  1 as- 
surant en  même  temps  que  ma  vie  étoit  en 
danger  si  je  restois  si  étroitement  resserré.  Il 
ajouta  que  pour  lors  le  gouverneur  prendroit 
sur  lui  de  me  donner  la  ville  de  Bahia  pour 
prison.  Je  lui  répondis  que  je  ne  connoissois 
aucun  médecin  qui  fut  dans  le  cas  de  faire  une 
pareille  assertion;  mais  il  me  dit  d’être  tran- 
quille à cet  égard,  et  que,  pour  mille  réis  (un 
peu  plus  d’un  louis),  il  se  chargeoit  de  m’ap- 
porter tous  les  certificats  nécessaires,  sans 
même  qu’on  vînt  me  visiter,  et  il  s en  aUa  pour 

exécuter  sa  promesse. 

J1  re\int  effectivement  le  20 , avec  deus^ 
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certificats  signes  de  MM.  Joa-Dias  da  Costa, 
chirurgien,  et  de  Joze  de  Lima*,  médecin^ 
tous  deux  célèbres  dans  la  TÎUe,  qui  attes- 
toient  , SW'  les  saints  éi^angélistes  , que 
M.  Thomas  Lihdleÿ  étoit  très  “ malade  d’une 
grande  chaleur  par  tout  le  corps,*  ce  qui  avoit 
amené  les  hémorroïdes,  affectoit  d’ailleurs 
tout  le  système,  et  mettoit  sa  vie  en  danger  , 
et  que,  pour  prévenir  les  suites  les  plus 
sérieuses,  il  etoit  absolument  nécessaire  qu’il 
eut  la  liberté  de  venir  en  ville,  pour  y pren- 
dre les  avis  et  rafraîchissemens  qu’elle  pou- 
volt  fournir.  J’envoyai  tout  cela  au  gouver- 
neur. ' 

Le  ler  décembre,  l’interprète  vint  nous 
annoncer , de  la  part  dü  gouverneur,  qu’il 
nous  donnoit  la  ville  pour  prison  , à condition 
que  nous  rentrerions  le  soir  dans  un  fort,  et 
que,  poumons  accorder  une  plus  grande  lati- 
tude, il  nous  laissoit  le  choix  du  fort  Barbai  ho 
et  de  celui  de,  Montserrat.  Nous  choisîmes  Bar- 
halhoé 

En  conséquence  nous  quittâmes  le  4 le  fort 
de  mer , et  nous  nous  rendîmes  au  fort  Bar- 
balho , où  l’on  nous  donna  une  des  meilleures 
chambres,  qui  n’étoit  cependant  qu’un  trista 
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logement  de  six  pieds  carrés , avec  une  seulo 
fenêtre.  Son  plancher  de  briques  ne  paroîssoit 
pas  avoir  été  lavé  depuis  un  siècle..  Ses  murs  ^ 
autrefois  blancs , étoient  tendus  de  toiles  d’a- 
raignées et  d’insectes.  Dans  un  coin  on  voyoit 
deux  tablettes  et  une  armoire  couvertes  d’une 
sale  poussière.  D’un  autre  côté  il  y avoit  une 
mauvaise  porte,  chancelante  sur  ses  gonds 
qui  donnoît  sur  un  appartement  obscur,  à 
travers  les  trous  de  laquelle  plusieurs  femmes 
regardoient  pour  nous  voir  entrer.  En  un  mot,^ 
l’ensemble  de  ce  nouvel  appartement  me  fit 
regretter  le  fort  de  mer , et  il  n’y  eut  que  ma 
liberté  partielle  qui  pût  compenser  ce  chan- 
gement. 

Le  capitaine  Joachim-^A Iberto  Matos  nous 
reçut  en  s’excusant  de  ce  que  la  maison  de 
Sa  Majesté  étoit  en  si  mauvais  état , ce  qu’il 
. attribua  à la  parsimonie  du^Gouvernement.  U 
nous  montra , sous  l’appartement , une  espèce 
de  cuisine  pour  notre  domestique  , et  ouvrit 
la  chambre  adjacente  qu’il  nous  offrit  aussi  ; 
mais  elle  étoit  si  sale  que  nous  la  refusâmes.^ 
Le  soir,  le  capitaine  Matos,  sa  femme,  sa 
fille  et  ses  deux  fils,  suivis  d’esclaves,  de  leura 
amis , etc. , vinrent  nous  féliciter,  et  restèrent 
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assis  pendant  deux  heures , avec  toute  cette 
insipide  foi*malité  qui  est  ordinaire  chez  eux. 

Le  fort  Barbalho  est  situe  hors  de  la  ville , 
sur  un  endroit  élevë,  et  commande  deux  pas- 
sages importans  de  l’interieur  de  la  péninsule, 
C’est  un  carré  irrégulier  qui  fait  face  aux 
quatre  points  cardinaux  de  l’horizon.  Deux  de 
ses  coins  sont  composés  d’un  bastion  quadran- 
gulaire , et  les  autres  forment  une  demi-lune. 
Le  fossé  qui  l’environne  est  profond , et  il  j a 
à l’entrée  un  pont-levis.  Toute  la  structure  en 
est  forte  et  en  bon  état.  On  voit  quelques  ca- 
nons épars  dans  les  embrasures  ; mais  absolu- 
mentdépéris  et  ruinés  par  le  temps  et  le  manque 
d’entretien.  La  maison  du  commandant  est  sur 
le  côté  sud  du  rempart , et  se  trouve  dans  un 
état  de  délabrement.  On  ^ entre  dans  le  fort 
même  à travers  une  tranchée  droite  et  pro- 
fonde , avec  une  porte  extérieure , et  par  une 
autre  qui  conduit  à une  place  couverte  de  ver- 
dure au-dessous  des  remparts , le  long  des 
deux  côtés  desquelles  sont  plusieurs  apparte- 
mens  ( les  casemates  du  rempart  ) bâtis  sur  des 
arches.  Ces  logemens  ont  depuis  peu  été  oc- 
cupes par  plus  de  trois  cents  prisonniers  fran- 
çais pris  sur  la  côte  dans  le^  cours  de  la  der- 
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nière  guerre  ; et  s’ils  étoientbien  entretenus^ 
sont  fort  bons  pour  cet  usage , la  place  sur  la- 
quelle ils  donnent  ayant  assez  d’air  , d’espacç 
pour  prendre  de  l’exercice , etun  Supplément 
d’eau  dans  un  réservoir  au  centre. 

La  casemate  particulière  où  l’on  mit  les  ma- 
telots de  inon  brigantin , et  où  ils  étoient  en- 
fermés tous  les  soirs , est  petite , avec  une 
grille  un  égout  venant  d’en  haut , passe  sur 
le  derrière,  et  émet  une  puanteur  intolérable, 
de  fais  mention  de  cette  circonstance  pour 
prouver  leur  haine  marquée , et  leur  manque 
absolu  d humanité  dans  cette  occasion , puis- 
qu’il y avoit  tant  d’autres  casemates  vacantes , 
plus  spacieuses  et  plus  commodes,  et  sans  l’in- 
convénient dont  je  viens  de  parler.  Pendant 
leur  détention , six  soldats  montoient  la  garde;; 
mais  maintenant  on  n’en  voit  pas  un , et  le  fort 
n’est  occupé  que  par  ses  paisibles  habitans , 
excepté  quelques  blanchisseuses  noires  qui 
viennent  tous  les  jours  au  réservoir  pour  pren- 
dre de  l’eau. 

La  même  compagnie  de  la  veille  vint  sur  le 
soir  présenter  ses  respects  ( ou  plutôt  satisfaire 
sa  curiosité  ) , et  remplit  presque  notre  petite 
demeure.  Après  être  restée  pendant  é[uelquf  . 


temps  5 nous  fûmes  surpris  qu’on  nous  intro- 
duisît cinq  etrangers  armes  d’ëpëes  et  d’un 
gros  bâton  ; je  ne  fus  pas  ëtonnë  de  leur  appa- 
rence subite,  parce  que  je  connoissois  les  ma- 
nières de  la  nation  ; mais  je  ne  pus  m’empêcher 
de  leur  demander  pourquoi  ils  ëtoient  ainsi 
armës;  ils  rëpondirent  que  c’vëtoit  pour  se  dë- 
fendre  contre  les  attaques  des  nègres  et  d’au- 
tres coquins  qui  infestent  le  voisinage. 

Quelques  chuchotemeus  entre  eux  et  l’air 
sombx’e  et  scëlërat  d’un  individu  de  leur  com-^ 
pagnie  me  firent  éprouver  une  sensation  désa- 
gréable , qui  fut  encore  augmentée , parce 
qu  un  soldat  appela  le  capitaine  Matos , et  que 
nous  le  vîmes  ensuite  converser  avec  un  aide- 
de-camp  du  gouverneur.  L’ensemble  de  cette 
scène  nous  alarma , et  excita  en  nous  un  soup- 
çon pénible  qu’il  étoit  question  de  quelque 
nouvel  événëment;  cependant  nos  craintes  fti- 
rent  bientôt  dissipées  par  le  départ  de  tous  ces 
gens  } mais  il  se  passa  quelques  heures  avant 
que  le  sommeil  vînt  chasser  les  idées  que  l’i- 
magination s’étoit  formées. 

Je  profitai  de  ma  nouvelle  position  pour 
aller  a la  ville , ou  je  présentai  mes  respects 
% M,  Br^  - Cardozo , et  où  je  reçus  les  fé- 


9^  ' VOYAGE 

licitations  de  plusieurs  amis  sur  cet  allège- 
ment  à mes  peines. 

Je  retournai  vers  midi , et  fus  informé  que 
le  capitaine  Matos  m’avoit  fait  demander  pen- 
dant  mon  absence.  J’allai  chez  lui  pour  en 
c/onnoitre  la  cause.  Il  saisit  cette  occasion  pour 
me  montrer  sa  maison , et  (ne  soyez  pas  surpris 
lecteur)  sa  fabrique,  car  il avoit  originairement 
été  orfèvre:  il  continue  toujours  le  même  mé- 
tier , et  l’on  ne  regarde  pas  cela  comme  déro- 
gatoire à son  grade  militaire  dans  le  régiment 
d artillerie  ou  comme  commandant  du  fort. 
Il  employé  maintenant  vingt-quatre  ouvriers 
qui  remplissent  tous  les  appaitemens  de  la 
maison , excepté  celui  que  j’occupe  et  un 
petit  oratoire. 

Comme  fabricant,  il  conduit  sa  barque  avec 
beaucoup  de  succès  ; chaque  branche  est  sé- 
parée et  a ses  ouvriers  respectifs  : ce  sont  prin- 
cipalement des  blancs  et  des  mulâtres  libres 
à qui  l’on  paye  un  petit  salaire  , et  auxquels 
on  fournit  le  logement  d’un  côté  des  case- 
mates , qui  est  arrangé  pour  cela.  Que  ce  mé- 
lange des  rangs  de  la  société  nous  paroîtroit 
dégradant  selon  nos  idées  ! car  ^ en  admettant 
que  le  capitaine  soit  habile  dans  son  métiei*» 
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€e  n’est  pas  une  raison  de  croire  qu’il  est  pour 
cela  propre  à la  défense  d’une  forteresse  que 
l’on  regarde  comme  une  des  clefs  de  Bahia, 
Je  ne  saurois  concevoir  quel  heureux  pouvoir 
lui  confia  d’abord  ce  dépôt , ou  vit  dans  cet 
homme  des  qualités  particulières  pour  le  mé- 
riter ; quoi  qu’il  en  soit  cette  nomination  a été 
confirmée  à Lisbonne , et  il  y a vingt-deux  ans 
que  M.  Matos  est  tranquille  possesseur  de  la 
forbuleza  de  Barbalho. 

Le  1 1 décembre , tourmenté  par  des  ré- 
flexions désagréables , et  ne  pouvant  dormir , 
j e me  le v ai  de  bonne  heure  et  me  dirigeai  vers  le 
marché  au  herbes  sur  la  plage,  où  il  arrive  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  petites  barques 
des  différentes  rivières  et  criques  de  la  baie  in- 
térieure et  des  côtes  voisines , pour  y apporter 
leurcargaisonsde  végétaux.  Ce  superbe  étalage 
des  productions  des  tropiqùes  offre  à l’oeil  un 
tableau  magnifique  et  satisfaisant.  Le  milieu  du 
marché  étoit  rempli  de  cocos , de  melons  d’eau , 
de  citrouilles , de  grappes  pesantes  du  platane, 
de  bananes  délicieuses  de  Sajnt  - Thomas , d’o- 
ranges originaires  d’Europe,  et  d’aulres  plus 
petites  d’origine  chinoise , ainsi  que  des  oran-n 
ges  indigènes  amères  qui  croissent  maintenant 
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a Së ville.  Les  ananas  transplantes  sont  peu 
estimes  et  inferieurs  aux  nôtres  , quoique  ces 
derniers  ne  soient  produits  qu’artificiellement. 
On  y voyoit  outre  cela  une  immense  quantité 
d autres  fruits , tels  que  de  la  centaurée  ^ des 
abricots  et  poires  des  Indes , des  mangos , des 
tamarins  , du  gingembre , etc. , etc.  Il  y avoit 
aussi  abondance  de  légumes , des  cboux , des 
ignames  ^ du  manioc , des  pois , des  fèves , des 
concombres , de  la  salade  , etc.  ; et  le  tout  étoit 
relevé  par  1 odeur  des  bouquets  que  vendent 
les  femmes  métis  , consistant  en  jasmins  y eu 
oeillets  et  en  belles  roses. 

Je  contemplai,  en  me  promenant,  cette  scène 

variée  tant  que  dura  la  fraîcheur  du  matin , 
et  jusqu’à  ce  que  les  rayons  du  soleil , devenus 
très-incommodes,  commencèrent  à attirer  des 
exhalaisons  désagréables  des  végétaux  en  pu- 
tréfaction des  marchés  précédens,  que  Tonne 
balaye  jamais. 

Les  meilleurs  terres  des  environs  de  la  ville 
de  Bahia  appartiennent  à des  couvens  ou  au 
Gouv ernement.  Quelques-unes  des  dernières 
sont  consacrées  à des  usages  charitables,  paiticm 
lièrement  Saint-Lazare , à environ  un  mille  du 
^rt , qui  est  un  vaste  hôpital  principalement 


A U B R i s I I.,  g3 

destine  aux  lépreux  ; ils  y jouisseat  d’un  boa 
air  et  de  toutes  lès  productions  du  pays.  li  s’y 
trouve  nombre  de  vaches  appartenant  im- 
médiatement à cet  hôpital,  et  il  possède  des 
plantations  étendues  d.e  manioc  dans  toutes  les 
directions  des  environs;  on  y voit  d’ailleurs  un 
grand  batiment  ou  1 on  convertit  cette  racine 
en  farine. 

Dans  l’une  des  terres  nous  aperçûmes  plu- 
sieurs nègres  qui  plantaient  des  poivriers  , 
depuis  peu  apportés  de  l’Inde  par  ordre  du 
gouverneur.  On  en  avoit  ci -devant fait  l’essai,  et 
ils  avoient  très-bien  réussi  ; mais  le  Gouverne- 
ment d’alors  avoit  trouvé  des  raisons  pour  en 
prohiber  la  culture  : apparemment  qu’elles 
n’existent  plus  aujourd’hui. 

Notre  air  étranger  attûa  l’attention  du  di- 
1 ecteur  de  1 hôpital , qui  nous  invita  poliment 
à nous  reposer  , et  fit  servir  la  colation  ordi- 
naire des  gens  aisés  du  Brésil  ; des  fruits  , des 
confitures  , du  pain , du  vin  et  des  liqueurs. 
Après  le  repas  je  visitai  tout  l’hôpital  avec 
lui.  Cet  édifice  répond  bien  au  but  de  son  ins^ 
titution , ayant  l’avantage  d’un  air  salubre , 
et  d’une  eau  dont  les  qualités  minérales  sont 
d un  grand  service  pour  guérir  la  lèpre.  Les 
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ailes  sont  destinées  aux  hommes  ^ et  le  centre 
aux  femmes.  Les  loges  sont  très-propres , et 
il  y a dessous  nombre  de  bains  et  d’offices  com- 
modes. Il  fut  élevé  , il  y a environ  dix-sept 
ans , aux  frais  du  roi  de  Portugal.  Les  planta- 
tions de  Saint  - Lazare , dont  j’ai  déjà  parlé  , 
prouvent  que  le  sol  du  Brésil  est  propre  à 
toutes  les  productions  du  globe.  On  y voit  en 
abondance  les  épices  des  Moluques,  le  rîz 
d’Asie , les  grains  d’Europe  , et  toutes  sortes 
de  légumes  et  de  racines  farigineuses , outre 
les  divers  fruits  et  végétaux  de  l’Amérique. 

Ce  territoire  de  l’industrie  a été  particuliè- 
ï*ement  protégé  par  trois  gouverneurs  consé- 
cutifs, et  leur  fait  beaucoup  d’honneur,  puis- 
qu’il offre  un  exemple  qui , s’il  étoit  univer- 
sellement suivi , non-seulement  enrichiroit  le 
pays,  mais  en  feroit  un  paradis  terrestre.  Le 
vieux  directeur  européen , qui  a tout  dfrigé, 
nous  accompagna  dans  notre  promenade  ; il 
nous  informa  que  les  orangers  et  les  tilleuls 
portoient  au  bout  de  deux  ans,  et  formoient 
de  très-beaux  arbres  à quatre.  Les  jeunes  ar- 
bres ont  beaucoup  à craindre  de  la  part  des 
grosses  fourmis  noires  qui,  lorsquelles  tom- 
bent sur  un  arbre , le  dépouillent  de  toutes  ses 
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feuilles  dans  l’espace  de  quelques  jours,  et 
font  tant  de  mal  à la  tendre  écorce,  qu’il 
n’en  revient  jamais.  La  fumigation  même,  et 
aucune  autre  méthode  connue,  n’en  empê- 
chent la  destt-uction  quand  elle  est  une  fois 
commencée.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , 
on  plante  les  arbres  dans  une  tranchée  circu- 
laire, ou  on  leur  fournit  constamment  de  l’eau 
les  premières  années,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
parvenus  au  point  de  défier  ces  misérables 
desti’ucteurs.  Cet  insecte  attaque  non-seule- 
ment l’oranger,  mais  tous  les  végétaux  en  gé- 
néral. Pour  prévenir  ces  attaques,  les  planta- 
tions de  ce  genre  se  font  ordinairement  dans 
des  vallées  environnées  d’un  courant  artifi- 
ciel, après  avoir  soigneusement  détruit  les 
fourmillieres  qui  se  trouvent  dans  l’eiiceinte. 

Lesappoiutemens  des  oflficiers  militaires,au 
Brésil , ne  suffisent  pas  à l’entretien  d’une 
lamille,  et  sont  trop  modiques  pom*  les  mettre 
au-dessus  de  la  corruption.  Les  commandans 
des  forts  où  il  y a garnison,  n’ont  que  quatre 
tranes  par  jour,  avec  une  petite  portion  de 
tanne  de  manioc,  et  ceux  des  forteresses  sans 
garmson,  telles  que  San-Pedro,  Barbalho  et, 
autres , ne  touchent  que  quarante  sous. 
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A propos  de  Barbalho,  fort  où  je  suis  obligé 
de  me  rendre  tous  les  soirs,  il  faudroit  l’œil  vif 
et  la  plume  d’un  Gilpin  pour  décrire  la  pei;^s* 
pective  sublime  qu’il  commande  : je  suis  inca- 
pable d’en  donner  même  une  idée  convenable. 
Après  avoir  passé  le  pont  devis , au  sud , la 
grande  route  tourne  vers  la  cité,  au  milieu 
d’un  tapis  de  verdure  environné  de  jardins  et 
de  plantations.  A une  petite  distance,  vis-à-vis 
du  fort , on  voit  une  ou  deux  maisons  avec 
des  murs  qui  s’en  éloignent;  ce  qui,  joint  à 
quelques  chevaux  broutant  autour  des  sentiers 
qui  s’entre-coupent  dans  diverses  directions, 
donne  à l’ensemble  l’aspect  agréable  de  plu- 
sieurs petites  communes  fréquentes  en  Angle- 
terre. A l’ouest , est  une  vallée  profonde  bien 
cultivée , au-dessus  de  laquelle  paroissent  les 
tours  et  les  clochers  nombreux  de  la  ville , avec 
les  tuiles  luisantes  dont  ils  sont  couverts.  L’œil 
se  dirigeant  ensuite  au  nord,  après  avoir  plané 
sur  les  remparts  du  fort  Saint- Antoine,  est 
frappé  par  la  terminaison  de  la  baie  extérieure 
qui  est  au-dessous , couleur  de  ciel , et  aussi 
tranquille  qu’un  lac  d’eau  douce,  couverte 
des  voiles  triangulaires  des  canots  et  des  ba- 
teaiix  pêcheurs. 


AÜ  ÊRiiSiî;,* 

A travers  la  baie  s’étend  l’étroite  péninsule 
de  Montserrat,  parsemée  d’églises  , de  cou- 
vens,  et  de  maisons  de  plaisance.  La  vue  plane 
fièrement  par-dessus , découvre  une  autre 
fiaie , et  se  perd  dans  des  îles  éloignées,  au-delà 
desquelles  les  montagnes  du  continent  élèvent 
leurs  têtes  bleues,  et  terminent  la  perspec- 
tive. ^ 

^ Au  nord  de  Barbalho,  sont  le  couvent  et 
1 église  de  Solidade,  en  apparence  enfoncés 
dans  les  bois  du  côté  de  l’est,  d’où  descend 
une  profonde  vallée,  au-delà  de  laquelle  sont 
les  forêts  primitives  dans  toute  leur  verdure 
majestueuse , qui  varient  la  scène,  et  relèvent 
l’ensemble. 

^ Le  couvent  n’a  rien  de  remarquable,  sinon 
son  aspect  lugubre  et  vaste,  ce  qui,  joint  aux 
jalousies  de  bois  de  ses  fenêtres,  lui  donne  l’air 
d’une  prison. L’église  est  dédiée  à la  Vierge,  et 
renferme  une  relique  célèbre  par  le  soulage- 
ment miraculeux  qu’elle  fait  éprouver  aux 
malades  et  aux  affligés,  qui  lui  ont  témoigné 
leur  reconnoissance  par  nombre  d’offrandes, 
dont  plusieurs  brillent  sur  son  image.  On  y 
voyoït  particulièrement  une  topaze  d’uùè 
grandeur  et  d’un  éclat  étonnans,  et  qui  m’ins- 
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plra  le  souhait  sacrilège  qu’elle  fût  en  ma? 
^possession. 

A une  petite  distance  de  Solidade,  dans 
une  vallée,  sont  le  jardin  et  le  champ  de  plai- 
sance d un  riche  négociant  que  j’avois  beau* 
coup  entendu  vanter  comme  la  merveille  et 
l’orgueil  de  Bahia.  Sa  position  est  délicieuse  f 
mais  le  terrein  est  mal  arrangé,  et  distribué 
selon  l’ancien  goût  français.  Il  consiste  en  pe- 
tits parterres  de  fleurs  d’une  infinité  de  for- 
mes , gardés  par  d’innombrables  statues  et 
divinités  de  plomb  placées  à chaque  angle 
des  allées,  dans  les  murs,  à L’entrée,  sur  les 
marches,  et  sur  la  terrasse  de  la  maison,  etc» 
Il  y a un  petit  jet  d’eau  au  centre  d’un  jardin 
dé  rintérieur,  et  au -delà  une  grotte  chétive- 
ment couverte  de  mauvaises  coquilles,  quoi- 
que le  pays  fournisse  une  si  grande  variété  de 
productions  marines  et  concrètes. 

Un  pavillon , couvert  d’un  superbe  arbris- 
seau grimpant,  attira  mon  attention,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  fleurs  qui  n’ont  pas 
encore  été  décrites.  Les  environs  du  jardin 
sont  encore  incultes,  et  susceptibles  d’être 
Qî";irangés  avec  la  plus  grande  élégance;  mais, 
quoique  le  propriétaire  soit  immensément 
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riche,  et  qu’il  aime  passionnément  cette  rési- 
dence, il  n a pas  assez  de  discernement  ni  de 
goût  pour  completter  un  ouvrage  de  ce 
genre. 

Quelques  négocians  du  Brésil,  sortant  de 
leur  léthargie,  veulent  maintenant  former 
une  pêche  de  baleines  d’après  la  manière  des 
Anglais,  en  équipant  des  navires  qui  feront 
l’huile  à bord.  Ce  plan , s’il  est  exécuté,  réus- 
sira dans  tous  ses  points,  puisque  toute  la  cote 
abonde  en  haleines  susceptibles  de  leur  four- 
mi , non-seulement  1 huile  necessaire  à leur 
consommation,  mais  même  une  quantité  con- 
sidérable pour  l’exi5ortation.  Aujourd’hui,  ils 
en  tuent  quelques-unes  dans  de  grandes  cha- 
loupes, le  long  du  rivage  où  ils  les  transpor- 
tent pour  les  faire  bouillir  ; mais  cette  méthode 
ne  leur  en  fournit  pas  assez,  de  sorte  que 
l’huile  est  toujours  fort  chère. 

Le  gouvernement  de  Bahia  fait  certaine- 
ment des  progrès  dans  la  civilisation.  Les 
dames  adoptent  tous  les  jours  plus  universel- 
lement le  costume  européen^  et  l’on  vient  de 
m’informer  qu’il  commencera  ce  soir  un  nou- 
vel établissement.  Cet  établissement  est  dirigé 
pai  un  Italien,  et  consiste  en  un  concert  et  des 
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parties  de  cartes  deux  fois  par  semaine.  Les 
rëglemens  semblent  promettre  que  la  compa- 
gnie sera  toujours  choisie,  et  une  pareille  ins- 
titution pourra  amener  une  plus  grande  com- 
munication entre  les  liabitans  que  celle  qui  a 
jusqu’ici  existé. 

Le  Gouvernement  emploie  aussi  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  fertiliser  la  colo- 
nie, non-seulement  en  plantant  des  exotiques,^ 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  mention,  mais 
encore  en  travaillant  à ouvrir  les  mines  de 
salpêtre , qui  sont  les  meilleures  du  monde.  Ces 
mines  ne  sont  pas  nouvellement  découvertes, 
puisqu’on  les  avoit  trouvées  en  ibgS,  sous  le 
gouvernement  de  Don-Joao  de  Lancastro; 
mais  on  avoit  alors  considéré  leur  trop  grand 
éloignement  de  la  mer  comme  un  obstacle 
insurmontable  à leur  exploitation,  et  elles 
avoient  été  totalement  négligées.  On  a,  depuis 
trois  ans , pris  la  résolution  de  faire  des  che- 
mins jusqu’à  l’endroit,  et  envoyé  un  ingénieur 
de  Lisbonne  pour  diriger  les  travaux.  Elles 
sont  à soixante  lieues  à l’ouest-sud-ouest,  et  la 
communication  sera  bientôt  établie.  Le  salpê- 
tre y est , dit-on , de  la  première  qualité , et  s’y 
trouve  en  substance. 
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Le  2g  janvier  i8o3,  on  amena  au  fort  l’é- 
quipage d’un  bateau  à baleines  anglais,  qui 
avoit  fait  naufrage  du  coté  du  sud.  Je  rendis  à 
mes  compatriotes  tous  les  services  qui  étoient 
en  mon  pouvoir,  et  lorsque  le  capitaine  Smith 
partit, je  lui  achetai  son  di’oit  aux  débris  du  navire 
naufragé.  J’obtins  du  gouverneur  la  pennission 
de  m’absenter  pendant  dix  jours  pour  aller  les 
examiner.  En  conséquence,  je  louai  une  bar- 
que dupajsavec  trois  voiles  triangulaires , par- 
ticulièrement construite  potu’  bien  marcher. 

Le  3i , au  point  du  jour , nous  mîmes  à la 
voile,  et  après  une  belle  traversée  de  dix 
heures , nous  arrivâmes  au  morro  de  Saint- 
Paul.  Je  ne  l’avois  vu  que  de  fort  loin , et  il 
ressembloit  à une  haute  montagne  escarpée 
et  nue;  mais  en  s’en  approchant  on  trouve 
qu’il  est  couvert  d’une  belle  verdure , et  sur 
l’extrémité  de  la  pointe  la  plus  alongée  est  un 
fort  négligé.  Après  l’avoir  dépassé  , la  terre 
forme  une  petite  baie  profonde , dont  l’eau 
transpai’ente  est  aussi  tranquille  que  celle  d’un 
étang. 

En  débarquant , il  se  présente  un  autre  fort 
en  assez  bon  ordre  où  il  y a une  garnison  de 
cent  cinquante  hommes.  Près  de  là  est  une 
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misérable  ville  de  huttes  d’argile , dans  un  site 
délicieux  sur  le  côté  de  la  montagne. 

C’est  la  capitale  du  présidial  de  l’île  de  Saint- 
Paul;  elle  a un  gouverneur  qui  commande 
aussi  plusieurs  petites  villes , ou  plutôt  villages 
adjacens  : nous  fumes  obligés  d’y  relâcher, 
parce  qu’il  y avoit  si  peu  de  vent  que  nous  ne 
pûmes  doubler  l’île  et  fumes  forcés  de  prendre 
une  autre  route  par  une  mer  méditerranée 
<jue  forme  le  pays  , où  cependant  il  n’est  per- 
mis à aucun  bâtiment  de  passer , sans  déclarer 
au  iimrro  sa  destination  et  ses  affaires. 

Nous  ne  restâmes  qu’un  moment , et  en  al- 
lant au  passage  dont  je  viens  de  faire  mention, 
nous  longeâmes  la  côte  escarpée  de  l’île,  qui 
ressemble  d’une  manière  frappante  à Sainte- 
Hélènè  , étant  dentelée  par  les  memes  pro- 
fondes vallées  , et  je  m’imaginai  voir  Jamesr- 
To wn  (ville  de  Jacques) , le  fort  Munden , etc.  ; 
mais  ici  la  nature  est  plus  douce,  plus  verte 
et  plus  pittoresque. 

La  nuit  survint  après  que  nous  fûmes  entrés 
dans  le  détroit,  où  la  mer  n’est  pas  plus  large 
qu’une  rivière.  Le  maître  de  la  barque  ne  vou- 
lant pas  faire  route  dans  robscurité  , nous 
mouillâmes.  Aprèsavoir  mangé  unmorceau  de 
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volaille  cuite  à boi-d  et  pris  un  verre  de  grog , je 
me  couchai , en  veloppé  de  mon  manteau , sur 
partie  élevée  dç  l’arrière , sous  un  toit  de  feuil- 
les de  cocotiers  dont  ils  forment  leurs  cabanes, 
La  nuit  étant  fort  belle,  je  crus  que  c’étoit  suffi- 
sant pour  le  climat  ; mais  avant  minuit  ces 
agréables  idées  s’évanouirent , et  je  fus  subi- 
tement assailli  par  un  orage  ; la  pluie  tomba 
^n  torrens , de  sorte  que  notre  pauvre  cabane 
fut  bientôt  pénétrée , et  nous  fumes  saucés 
jusqu’au  matin. 

Le  lendemain , une  heure  de  soleil  nous  re- 
mit, et  je  commençai  à perdre  le  souvenir  de 
la  nuit  en  contemplant  cette  charmante  navi- 
gation : tantôt  le  détroit  avoit  deux  ou  trois 
milles  de  largeur,  tantôt  iln’avoit  qu’un  quart 
de  mille , et  des  rangées  de  mangliers  toujours 
verts  descendoient  des  deux  côtés  jusqu’au 
bord  de  l’eau  ; les  pointes  et  ouvertures  innom- 
brables formées  par  la  terre,  les  huttes  et 
les  maisons  de  plaisance  sur  les  bords  , et  les 
petits  canots  sous  voile  filant  dans  toutes  les 
directions , rendoient  la  scène  vraiment  déli- 
cieuse. Le  soir  nous  arrivâmes  à la  ville  de 
Boypeba , où  le  brigantin  étoit  échoué  sur 
les  rochers  qui  l’environnent. 
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Cette  ville  a sûrement  quelque  chose  de  sî-* 
jiistre  : à mon  arrivée  j’appris  qu’un  navire  es- 
pagnol s’étoit  perdu  quelques  jours  aupara-^ 
vaut  au  meme  endroit  où  le  brîgantin  s’étoit 
misa  la  cote.  Il  venoit  de  Buenos  avec  une  riche 
cargaison  de  peaux , de  cocos , de  cascarllle  ^ 
de  cuivre  , etc.,  pour  Bahia  et  pour  l’Europe^ 
Il  avolt  coulé  si  précipitamment  que  les  marins 
n avoient  eu  que  le  temps  de  se  sauver  avea 
leurs  coffres.  Ils  étoîentdansun  état  pitoyable^ 
particulièrement  le  propriétaire  de  la  presque 
totalité  de  la  cargaison , qui  se  trouve  ruiné 
par  cet  accident. 

Le  brigautin  anglais  se  perdit  sur  une  chaîne 
de  rochers  appelée  la  morrera  y contiguë  au 
banc  de  Boypeba  ; et  le  navire  espagnol  sur  la 
pointe  des  Castillans , trois  lieues  plus  au  sud.^ 
Cette  pointe  est  fatale  aux  navigateurs  , parce 
qu’elle  est  environnée  de  rochers  cachés  qui 
s’étendent  à une  grande  distance  dans  la  mer.. 
Les  vaisseaux  devroient  se  tenir  au  moins  à un 
demi-degré  de  la  côte^  parce  que  toutes  nos 
cartes  du  midi  du  Brésil  sont  défectueuses.  J’ai 
vu  des  cartes  portugaises  manuscrites  quisont 
excellentes  : la  meilleure  carte  anglaise  est  celle» 
publiée  parLaurieet  Whittle,jf/ee^jf4r^a4; 
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Je  trouvai  le  navire  du  capitaine  Smith  en 
très-mauvais  état , quoiqu’entier , et  je  déses- 
pérai de  pouvoir  le  refluer.  Ainsi  mon  voyage 
est  tout-à-fait  inutile  ; mais  il  m’a  procuré  le 
plaisir  de  voir  cette  belle  partie  du  Brésil. 

J’allai  plusieurs  fois  sur  les  débris  du  bri- 
gaiitin , et  j’en  retirai  quelques  articles  de  peu 
de  valeur  ; mais  cela  m’épuisa  , et  j’attrapai 
un  rhume  qui  me  donna  la  fièvre , de  sorte 
que  je  résolus  de  retourner  aussitôt  à Bahia. 

Je  fixai  donc  lé  départ  de  la  barque  au  6 
avril,  à mer  haute  ; mais  le  pilote  ayant  re- 
fusé de  lever  l’ancre , sous  prétexfe  qu’il  n’y 
avoit  pas  assez  d’eau  pour  passer  sur  le  banc  > 
je  craignis  de  tomber  absolument  malade  dans 
un  endroit  où  il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  se- 
cours. En  conséquence , je  me  déterminai  à 
partir  dans  le  canot  qui  m’avoit  amené.  Le 
marché  fut  bientôt  conclu  moyennant  six  mille 
reis  ( trente-quatre  francs)  , et,  après  avoir 
embarqué  des  provisions , nous  mîmes  en  mer. 
Nous  eûmes  une  belle  traversée  jusqu’au 
Morro,  que  nous  passâmes  après  quatre  heures 
de  marche  ; mais  le  vent  tomba  tout  d’un  coup 
et  nous  ne  pûmes  aller  directement  à Bahia  ; 
aaous  fûmes  forcés  de  faire  un  circuit  par 
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l’intérieur  de  File  d’Itaporica , par  une  navi- 
gation semblable  à celle  que  j’ai  décrite. 

Si  la  première  m’avoit  frappé  par  ses  scènes 
romantiques  , celle  - ci  la  surpassoit  de  beau- 
coup : la  terre,  des  deux  côtés,  formant  un  plus 
grand  nombre  de  vallées,  une  succession  con- 
tinue de  collines  et  de  plaines^  avec  une  infi- 
nité d’endroits  cultivés  et  ouverts , animés  par 
des  chaumières  innombrables  le  long  du  ri- 
vage , des  châteaux  et  des  plantations  sur  les 
terreins  plus  élevés.  Nous  passâmes,  dans 
l’après-midi , devant  San^Tomar  , superbe  vil- 
lage, où  j’achetai  de  la  farine  de  manioc  pour 
notre  premier  repas , mes  gens  n’ayant  mis 
que  deux  biscuits  dans  le  canot.  Quittant  le 
rivage , nous  fîmes  du  feu  sur  un  morceau  de 
bois  dur,  placé  pour  cela  a travers  le  canot , et 
nouscommençamesàfaire  cuire  notre  modeste 
repas , parce  que  je  ne  voulus  pas  perdre  le 
bon  vent  qu’il  faisoit  en  mangeant  dans  le  vil- 
lage. Nous  avions  un  pot  de  terre  apparte- 
nant aux  deux  mulâtres , ou  matelots  du  ea  • 
not  ; mais  en  faisant  l’inspection  de  nos  autres 
ustensils  , j’avois  eu  si  peu  de  précaution , que 
nous  ne  trouvâmes  qu’un  couteau  et  une 
écopé  cassée , dont  nous  fumes  obligés  de  nou^ 
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servir  pour  boire  et  manger  tour-à^tour.  Mal- 
gré ce  manque  d’ingrédi  ens5etnotre  plus  mau- 
vaise chère  de  bœuf  séché  et  sans  goût , la 
farine  assaisonna  nos  morceaux  et  je  fus  sa- 
tisfait. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  à la  ville  qui  porte 
le  nom  de  l’ile  ; et  après  l’avoir  passée  nous 
avions  vingt  milles  à faire , à travers  la  baie , 
pour  parvenir  à Bahia.  Il  faisoit  un  vent  d’est 
grand  - frais  qui  n’étoit  pas  favorable  ; et  le 
vieux  maître  du  canot  ne  se  souciant  pas  d’ah 
1er  plus  loin , vouloit  jeter  l’ancre  et  attendre 
la  brise  du  matin.  Je  lui  persuadai  néanmoins 
de  continuer  notre  route  ; mais  nous  n’étions 
qu’à  une  très-petite  distance  qu’une  grosse 
mer  pensa  renverser  le  canot,  et  nous  força 
de  retourner  à Itaporica.  Je  débarquai  pour 
aller  acheter  du  poisson  pour  souper , et  tra- 
versai la  ville , qui  étoit  plus  considérable  et 
plus  populeuse  que  je  ne  croyois , ayant  un 
commere  actif,  des  pêches  de  baleines  , des 
distilleries,  etc  , et  étant  le  grand  entrepôt  de 
l’île  et  le  rendez-vous  de  toutes  les  barques 
qui  passent  par  les  diverses  criques  et  issues 
de  cette  partie  de  la  baie. 

Un  fort  considérable  commande  la  pointe 


sur  laquelle  File  est  située , près  duquel  sont 
deux  églises.  On  en  rebâtit  une  sur  une  grande 
échelle.  Les  magasins , les  quais  , etc. , sont 
beaux  et  commodes , et  quelques  maisons 
particulières  fort  jolies , mais  entremêlées  de 
pisérables  chaumières , si  communes  dans  les 
Tilles  et  les  cités  de  ce  pajs-ci. 

Je  ne  trouvai  pas  de  logement  à terre , et , 
après  souper , malgré  mon  grand  rhume,  je 
h’eus  dautre  alternative  que  de  me  coucher 
4ans  le  fond  mouillé  du  canot.  Je  dormis  un 
peu  dans  cet  état  ; mais  nous  fûmes  subite- 
ment surpris  d’une  bourrasque  et  d’une  pluie 
si  épouvantable  , que  je  quittai  le  canot  pour 
me  réfugier  sous  un  hangar  du  quai.  A 
peine  y avois  - je  été  une  minute , que  je  fus 
couvert  de  mouches  de  sable , dont  les  cruelles 
piqûres  me  forcèrent  de  me  remettre  en  plein 
air , préférant  la  rage  des  élémens. 

Il  succéda  un  calme  à minuit , et  je  persua- 
dai aux  mulâtres  d’en  profiter  en  faisant  usage 
de  leurs  pagaies.  Nous  longeâmes  en  consé- 
quence le  lûvage  de  File  vers  la  cité  ; mais  ce 
ne  fut  qu’avec  difficulté  que  je  parvins  à leur 
faire  mettre  au  large,  même  pendant  ce  calme,^ 
dans  la  baie.  Nous  étions  environ  à moitié  che- 
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min , quand  une  autre  bourrasque  survint  et 
souffla  avec  tant  d’impétuosité  que  notre  frêle 
nacelle  fut  vraiment  en  danger,  et  qu’il  ne 
nous  resta  d’autre  ressource  que  de  jeter  à 
l’eau  une  grosse  pierre  qui  nous  servoitd’anci’e, 
et  d’attendre  qu’elle  fût  passée.  Elle  étoit  trop 
violente  pour  continuer,  et  elle  fut  suivie 
d’une  petite  brise  dont  nous  profitâmes  : ce  ne 
fut  cependant  pas  sans  de  grands  efforts  avec 
les  pagaies , le  reste  de  la  nuit,  que  nous  arri- 
vâmes le  lendemain  matin  à huit  heures  à 
Babia. 

Je  me  reposai  après  ma  fatigue  : pendant 
mon  absence  il  est  arrivé  des  navires  de  Lis- 
bonne , mais  sans  aucune  instruction  sur  notre 
affaire. 

Le  13 , je  fus  surpris  sur  la  plage  par  la 
plusgrande  ondée  de  pluie  que  j’aie  jamais  vue. 
Tandis  que  j étois  sous  un  hangar  pour  en 
éviter  la  violence , je  remarquai  que  l’air  s’é- 
toit  tout-à-coup  rempli  d’un  petit  insecte  vo- 
lant , que  1 on  appelle  ici  des  fourmis  asiati- 
ques. Quand  les  ailes  transparentes  de  cet  in- 
secte s attachent  à la  terre  humide,  il  fait  un 
violent  effort  et  les  abandonne.  11  a pour  lors 
lair  d’un  petitverqui  se  divise  sur-le-champ, 


et  chaque  partie  cherchant  les  pores  de  la 
terre,  disparoît.  Les  plus  gros  quittent  toujours, 
leurs  ailes , au  lieu  que  quelques-uns  des  plus 
petits  , après  s’être  partagés  ou  divisés , rega- 
gnent l’air.  A mon  arrivée  au  fort , j’appris 
qu’il  y en  étoit  aussi  tombé  des  myriades , tels 
que  je  viens  de  les  décrire. 

La  grosse  fourmi , dont  j’ai  déjà  fait  men- 
tion , est  dans  l’état  de  chrysalide  dans  cette 
saison  : elle  augmente  beaucoup  en  grandeur 
dm^ant  ce  changement  ; et  après  être  restée 
quelque  temps  dans  l’air , elle  retourne  vers 
la  terre , se  dépouillant  de  ses  ailes  comme 
celles  que  je  vis  hier  ; tandis  que  d’autres , in- 
capables d’effectuer  ce  changement , demeu- 
rent sans  mouvement,  et  expirent, en  un  clin- 
d’œil.  Je  passai  devant  un  nid  de  ces  insectes 
qui  étoit  ouvert,  et  où  il  y en  avoit  quelques 
centaines  avec  des  ailes , que  je  supposai  être 
femelles , et  qui  prenoient  de  là  leur  essor , 
tandis  que  nombre  de  j eunes  continuoient leurs 
travaux. 

La  saison  pluvieuse  est  maintenant  com- 
mencée ; la  pluie  tombe  en  torrens  , et  ne  me 
laisse  que  quelques  momens  d’intervalle  pour 
continuer  mes  exercices  accoutumés.. 
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Du  2g  au  ler  mai  les  raes  et  les  places  de 
la  ville  sont  remplies  de  créatures  humaines 
misesen  vente  aux  portes  des  divers  marchands 
auxquels  elles  appartiennent.  Depuis  trois 
jours  il  est  arrivé  cinq  navires  chargés  d’es- 
claves.  Le  nombre  extraordinaire  importé 
cette  fois-ci,  avec  celui  qui  se  trouve  déjà  dans 
la  colonie  , pourvoit  faire  ci'oire  qu’elle  est  eu 
danger,  en  réfléchissant  aux  derniers  événe- 
mens  qui  ont  eu  lieu  à Saint-Domingue.  Mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi  ; car 
ici,  tolérés  jusqu’à  la  licence,  travaillant  peu, 
«t  jouissant  de  la  nourriture  de  leur  pays  natal , 
les  nègres  sont  contens  et  gais.  La  saine  politi- 
que est  la  cause  de  cette  humanité  apparente 
chez  les  colons  portugais  ; mais  ils  avoient  reçu 
,une  terrible  leçon  avant  d’adopter  cette  con- 
duite: je  vais  m’écarter  un  peu  de  mon  sujet 
pour  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Il  y a environ  un  siècle  (i),  à la  fin  de  la 
guerre  avec  les  Hollandais,  les  esclaves  du 
voisinage  de  Pernambucco  (alors  accoutumés 
aux  souffrances  et  à la  guerre,  et  enflammés 
de  l’esprit  de  liberté  que  les  Hollandais  avoient 


(•J  Voyez.  America  Portuguera.  Lîvrq  oct.  etc. 
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répandu  parmi  eux)  résolurent  de  chercher 
dans  les  bois  et  les  plaines  de  l’intérieur  la 
liberté  qu’il  desiroient  avec  tant  d’ardeur. 
Quarante  d’entre  eux  mirent  cette  résolution 
à exécution  ; et  après  avoir  volé  des  armes  et 
les  autres  instrumens  de  guerre  qu’ils  purent 
cacher,  ils  abandonnèrent  leurs  maîtres,  et  se 
retirèrent  dans  un  endroit  choisi,  à neuf  de- 
grés au  sud  près  de  Porto  do  Calvo , et  contigu 
au  pays  bien  cultivé  d’Alagous  et  de  Pernam- 
bucco.  Ils  y furent  joints  par  un  nombre  consi- 
dérable de  mulâtres  et  d’autres  nègres.  Quel- 
ques-uns fondèrent  une  ville,  d’autres  se 
dispersèrent  dans  les  endroits  les  plus  fertiles, 
et  commencèrent  à cultiver. 

Ils  sentirent  cependant  bientôt  le  manqués 
de  femmes  ; et  des  motifs  de  politique  pour  la 
continuation  de  leur  indépendance , ainsi  que 
les  désirs  de  la  nature , les  déterminèrent  à sup- 
pléer à ce  besoin  par  la  force  , et  à en  prendre^ 
dans  les  plantations  des  environs. 

L’enlèvement  des  Sabines  ne  fut  pas  plus 
général  ni  plus  complet.  Ils  prirent  toutes  les 
femmes  de  couleur  dans  une  vaste  étendue  de 
pays;  et , ne  se  bornant  pafe  à cet  enlèvement 
(peut-être  irrités  par  la  résistance),  ils  violé- 
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rent  les  filleà  et  femmes  des  planteurs,  empor- 
tèrent leurs  effets  les  plvis  précieux , et  se  reti- 
rèi'ent  à leur  ville  de  Palmarès  (i). 

Le  goût  du  pillage  excita  bientôt  d’autres 
désirs  , et  durant  leur  existence  séparée , ils 
s’y  livrèrent  entièrement  , et  ne  tardèrent 
pas  à devenir  trop  formidables  pour  qu’oa 
pût  leur  résister.  Plusieurs  Portugais  des  pays 
voisins  sollicitèrent  leur  amitié,  en  leur  four- 
nissant secrètement  de  la  poudre,  des  balles, 
des  fusils  et  des  étoffes  d’Europe , recevant  en 
échange  des  assurances  de  protection,  et  une 
partie  de  l’or,  de  l’argent  et  des  espèces  que  les 
nègres  avoient  volés  a d’autres.  Ils  formèrent 
en  peu  de  temps  uné  nation,  et  prirent  le  nom 
de  Palmarésiens,  d’après  celui  de  leur  ville,’ 
Voyant  l’anarchie  qu’éprouve  un  peuple  sans 
lois , ils  firent  une  constitution,  choisirent  un 
prince  qu’ils  appelèrent  Zoinbi  ( ou  puissant). 
Cette  dignité  devoit  être  à vie,  et  continuer 
élective;  c’étoit  d’entre  les  plus  expérimentés, 
les  plus  braves,  et  les  plus  prudens  de  la  na- 
tion, que  le  prmce  devoit  être  choisi.  Ils  élu- 


(i)  Ainsi  appelée  du  nombre  de  palmiers  que  leâ 
nègres  y avoient  plantés. 
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rent  ensuite  des  magistrats,  firent  des  lois# 
composèrent  une  milice  de  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  La  religion  ne  fut 
pas  oubliée  : ils  adoptèrent  la  chrétienne, 
mais,  dit  l’auteur,  horriblement  mutilée,  et 
manquant  de  l’ordre  de  la  prêtrise,  de  son 
costume,  et  des  autres  cérémonies  de  l’église 
catholique,  à la  damnation  étemelle  de  leurs 
âmes. 

Pendant  ces  progrès,  la  population  s’accrut 
immensément,  et  la  culture  de  l’intérieur  du 
pays  alla  de  pair  avec  le  reste;  mais  appré- 
hendant toujours  l’irruption  des  Portugais,  ils 
bâtirent  chaque  village  sur  une  éminence  , et 
le  fortifièrent  aussi  bien  qu’ils  purent.  Palma- 
rès avoit  alors  une  lieue  de  cuconférence,  et 
étolt  environné  d’une  double  estacade  de  gros 
troncs  d’arbres  qu’ils  avolent  pris  dans  les  bois 
voisins.  Ils  les  équarioient , et  les  raettoient  les 
uns  sur  les  autres  jusqu’à  une  hauteur  consi- 
dérable, formant  une  espèce  de  rempart, 
avec  trois  vastes  portes  du  même  bois,  sur  les- 
quelles il  y avoit  des  plates-formes.  Ces  portes 
étoient  gardées  chacune  par  deux  cents  soldats 
et  un  chef  d’une  valem’  reconnue,  en  temps 
de  paix. 
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Dans  l’intérieur  desmurs,les  maisons  étoient 
éparses  et  irrégulières,  parce  qu’ils  avoient 
conservé  une  grande  portion  de  terrein  pour 
la  culture.  Les  habitans  tiroient  leur  eau  d’un 
lac  poissonneux  d’où  couloient  des  ruisseaux 
dans  diverses  directions.  Au  centre  de  la'ville, 
on  voyoit  un  mont  singulier , dont  l’un  des 
côtés  étoit  perpendiculaire,  et  si  élevé,  qu’il 
commandoit  toute  la  perspective  des  environs. 
Le  palais  du  prince  étoit  étendu,  les  maisons 
de  quelques  individus  étoient  (dans  leur  gen- 
re) magnifiques,  et  la  population  montoit  à 
vingt  mille  aines.  En  un  mot,  la  prospérité  de 
la  nation  avoit  fait  tant  de  progrès , elle  étoit 
si  puissante,  ses  déprédations  si  étendues,  et 
sa  vengeance  si  dévastatrice  quand  elle  étoit 
excitée,  qu’elle  alarmoit  tout  le  pays,  et  sem- 
bloit  finalement  menacer  l’existence  des  colons 
européens.  Le  Gouvernement  en  fut  inquiet, 
et  tournâ  toizte  son  Httentioïi  vers  l^üssujetis** 
sement  des  Palmarésiens,  qui,  à cette  épo- 
que ( 1696  étoient  restés  soixante  ans  sans 
être  attaqués,  et  voy oient  leur  troisième  gé~ 
neration.  Ceatano  - Mello , gouverneur  de 
Pemambucco,  fit  en  conséquence  passer  un 
plan  à don  Juan  de  Lancastro,  capitaine-géae- 
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rai  (i)  et  gouverneur  de  Bahia , qui,  pour  le 
faire  exécuter,  envoya  sur-le-champ  mille  hom- 
mes pour  Joindre  les  troupes  de  Pernamhuccf  • 
Ces  dernières  seules  étoient  au  nombre  de  trois 
mille , outre  un  corps  d’indiens , de  domesti- 
ques armés  et  de  volontaires  : le  tout  fonnant 
une  armée  de  six  mille  hommes,  avec  tout  ce 
qu’il  falloit  pour  une  guerre  offensive , excepté 
de  l’artillerie. 

Les  Palmarésiens,  instruits  du  projet  d’in- 
vasion, avoient  rassemblé  toutes  leurs  pe- 
tites ressources.  Ils  avoient  fait  entrer  la  mi- 
lice et  les  hahitans  des  villages , dévasté  le 
pays  des  environs , et  mis  toutes  les  entraves 
^ssibles  à l’approche  des  troupes  ennemies, 
îi^éanmoins  les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à 
paroître  ; mais  en  voyant  les  remparts  de  la 
ville , ils  furent  frappés  d’étonnement , et  même 
d’une  espèce  de  terreur,  lorsqu’ils  aperçu- 
rent que  ces  boulevai-ds  étoient  garnis  de  sol- 
dats, et  que  l’on  faisoit  par-tout  des  prépara- 
tifs pour  faire  une  vigoureuse  résistance. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  et  que 
l’armée  se  foi-moit,  le  prince  Zombi,  avec  un 


[i)  Titre  ordinaire  des  gouverneurs  de  Bahia- 
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gros  détachement,  fit  une  sortie  subite , et  en- 
gagea un  combat  partiel  qui  causa  une  grande 
perle  aux  assaiilans* 

La  ville  fut  alors  investie  dans  les  règles,  et 
l’on  fit  diverses  tentatives  pour  s’ouvrir  une  en- 
trée à coups  de  haches  ; mais  elles  furent  inuti- 
les. D’autres  tentatives  d’escalade  ne  réussirent 
pas  davantage,  et  les  Portugais  furent  par-tout 
repoussés  par  le  feu  terrible  des  assiégés.  Mal- 
heureusement la  poudre  vint  à manquer  aux 
Palmarésiens;  mais  cela  n’abattit  pas  leur  cou- 
rage, et  ils  résistèrent  avec  le  reste  de  leurs 
munitions.  Ils  jetèrent  des  flèches,  de  grosses 
pierres  et  de  l’eau  bouillante  dans  les  diflérens 
assauts,  tuant  et  blessant  un  si  grand  nombre 
de  leurs  ennemis,  que  ces  derniers  comment 
cèrent  à se  décourager.  Le  manque  de  vivres 
et  de  rafraîchissemens  occasionna  d’ailleurs 
des  murmures  dans  l’armée  des  assiégeans,  et 
ils  virent  pleinement  que  leur  expédition  se- 
roit  sans  succès , à moins  qu'on  ne  leur  envejàt 
d’autres  troupes,  de  rai'tillerie  et  des  subsis- 
tances. Le  général  expédia  un  courrier  au 
gouverneur  de  Pernambucco  pour  demandér 
ces  secours,  qu’on  eut  bien  de  là  peine  à leur 
Iburuir.  Les  Palmarésiens , par  la.<^scoialiauar- 
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tlon  des  attacjues  des  eimemis  ^ avoieiit  conçu 
l’espérance  qu’ils  étoient  sur  le  point  de  lever 
le  siège,  et  il  n’y  avoit  que  cet  espoir  qui  pût 
entretenir  leur  courage  ; car,  non-seulement 
toute  leur  poudre  étoit  épuisée , mais  ils  corn- 
mençoient  à éprouver  les  horreürs  de  la  fami- 
ne, a cause  du  grand  nombre  d’babitans  qui 
s’étoient  retirés  dans  la  ville^ 

Ils  supportèrent  tous  ces  maux  avec  beau- 
coup de  fermeté  ; les  citoyens,  dans  l’attente 
de  Jouir  bientôt  de  leur  libei-té , et  les  villageois 
de  retourner  dans  peu  àleurs  travaux  champê- 
tres. Mais  ces  espérances  étoient  illusoires  ; le 
détachement  et  l’artillerie  arrivèrent  au  se- 
cours des  assiégeans.  Du  mont  situé  au  centre 
de  la  ville,  les  Palmarésiens  virent  venir  ces 
secours  dans  toutes  les  directions,  et  quand  ils 
'aperçurent  les  gros  canons  et  le  renfort  de 
troupes,  ils  commencèrent  à désespérer,  et  à 
prévoir  le  sort  auquel  ils  étoient  destinés. 

Les  Portugais  donnèrent  un  assaut  général, 
et  la  résistance  des  hafâtans  fut  foible,  parce 
qu’ils  sentoient  qu’elle  seroit  infructueuse. 
L une  des  portes  fut  forcée , et  les  troupes  en- 
trèrent. Le  choc  fut  violent,  mais  momentané  ; 
les  Palraaïésiens  furent  rompus.  Le  prince 
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Zombi , avec  presque  le  reste  de  ses  cama- 
rades en  armes , résolut  de  ne  point  survivre 
à la  perte  de  sa  liberté.  Ils  se  retirèrent  sur  le 
sommet  du  mont  et  se  précipitèrent  par  le 
côté  perpendiculaire  ^ trouvant  la  liberté  dans 
la  mort. 

Les  Portugais  ne  pürent  assouvir  leur  ven- 
geance , mais  ils  av oient  obtenu  leur  objet:  les 
trophées  de  la  conquête  furent  les  blesses  9 
les  vieillards , les  femmes  et  les  enfans , avec 
l’or  et  l’argent,  etc.  Leur  année  revint  à Per- 
nambucco  , où  les  captifs  furent  vendus , ex- 
cepté quelques  hommes  et  les  guerriers  bles- 
sés , qui , après  leur  guérison , furent  aussitôt 
déportés  à Bahia , à Rio  Janeiro , et  dans  d’au- 
tres parties  éloignées  pour  y être  aussi  ven- 
dus. Par  ces  moyens  les  vainqueurs  réussirent 
à les  disperser , pour  prévenir  toute  réunion 
future  d’hommes  animés  de  sentimens  si 
odieux  et  si  dangereux  à un  gouvernement 
despotique. 

Le  1 8 mai , M.  V elozo , capitaine  du  fort  de 
mer , me  fit  cadeau  d’un  panier  de  raisin , se- 
conde récolte  de  ses  vignes;  il  me  dit  que  la 
vigne  produisoit  encore  vers  la  fin  de  septem- 
bre , ce  qui  fait  trois  récoltes  par  an  j mais  le 
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dernier  raisin  est  très  foible  n’ayant  pas  éproit- 
ve  la  clialeur  d nn  soleil  vertical  pour  enrichir 
sa  végétation  j d ailleurs  cette  dernière  récolte 
épuise  la  nature  et  fait  tort  aux  vignes.  Cette 
fertilité  extraordinaire  de  la  terre  devroit,  cé 
me  semble  5 exciter  les  habitans  à la  culture  de 
là  vigne,  et  leur  faire  ajouter  le  vin  aux  nom-^ 
fereuses  et  délicieuses  productions  de  l’Amé- 
rique  ; müis  lé  capitaine  prétendit  que  la  cha- 
leur étoit  si  grande  qu’elle  empêchoît  le  raisin 
de  fermenter , et  que  l’on  n’a  fait  qu’en  perdre 
îe  jus  dans  les  expériences  répétées  de  ce 
genre.  Cependant  s d’après  ce  que  j’ai  vu  du 
climat,  je  crois  qu’on  pourroit  obvieri à cet 
îneonvénient  avec  le  secours  de  l’art , si  l’in- 
dustrie  existoit  ; mais  l’intérêt  même  ne  peut 
mspirer  cette  dernière  : autrement  ce  fruit  se^ 
roit  cultivé  pour  le  mettre  en  vente , et  en 
bannir  la  disette  actuelle  ; car  il  ne  s’en  trouve 
que  dans  les  jardins  des  curieux. 

J e profitai  du  beau  temps  pour  faire  une  ex*^ 
cursion  avec  ma  femme  dans  un  bateau  que 
j’ai  depuis  peu  acheté.  Nous  longeâmes  la  pres-*^ 
quîle  de  Montserrat  et  après  en  avoir  doublé 
la  pointe,  nous  arrivâmes  de  l’autre  côté  , à 
l’égfise  de  Boafiïn , relique  miraculeuse  dédiée 
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à la  Vierge.  L’édifice  est  élégant  et  couvert  de 
petits  tableaux  où  sont  peints  les  bienfaits  de 
cette  patrone , semblables  à ceux  dont  j’ai  fait 
mention  à Notre-Dame-dê-Secours  , près  de 
PôrtO'Seguro.  Enface  de  l’église  est  une  grande 
cour  pavée,  environnée  d’un  mur  et  de  sièges 
de  brique.  La  perspective  est  d’ici  vraiment 
majestueuse  ; l’œil  plané  sur  une  douce  colline 
de  plantations  jusqu’à  la  baie,  qu’on  voit  toute 
entière , et  jusqu’à  une  immense  distance 
dans  l’Océan , les  navires  étant  en  face  de  la 
ville  à gauche , et  l’ilè  d’Itapôrica  à droite.  Cette 
position  est  si  belle  et  l’air  si  salubre  que  c’est 
le  rendéz-vous  de  toutes  les  parties  les  jours 
de  fêtes.  On  y trouve  nombre  de  maisons  de 
plaisance  où  les  propriétaires  reçoivént  leurs 
umis , tandis  que  les  étrangers  se  l'afraîchissent 
dans  des  espèces  de  cafés,  ün  chemin  large  et 
commode  conduit  à la  plage , et  de  là  à la  cité, 
le  long  duquel  la  promenade  nous  parut  sî 
égrédbiè , et  la  soirée  étôît  si  belle , que  nous 
préférâmes  revenir  à pied.  Nous  eûmes  en- 
suite raison  de  nous  féliciter  du  choix  que  nous 
avions  fait,  sur-tout  en  arrivant  sur  la  plage, 
entre  laquelle  et  la  ville  nous  passâmes  devant 
jRue  église  en  décadence  et  un  couvent  de  Je- 


suites  dans  une  position  qui  n’a , je  crois  , point 
d’ëgale. 

C est  au  centre  de  l’amphitheâtre  que  forme 
naturellement  la  péninsule  ; les  deux  ailes  du 
demi  - cercle  s’étendant  régulièrement , ex- 
cluent tout  objet  grossier , et  forment  un  ta- 
bleau bien  fini  ; un  tapis  de  verdure  descend 
jusqu  a une  terrasse  murée  pour  empêcher 
les  incursions  de  la  mer.  Assis  sur  un  banc  ad- 
jacent , je  comtemplai  l’église  tombant  en 
ruines , avec  des  arbres  et  des  arbrisseaux  sor^ 
tant  des  crevasses  et  marquant  sa  décadence.  A. 
droite  une  montagne  escarpée  couverte  d’une 
belle  yerdure  , s’élevoit  jusqu’au  haut  pays  j 
en  tournant  un  peu  on  voyoit  la  cité  et  les 
vaisseau:^  au  - dessous , ornés  de  toutes  ma- 
nieres  en  l’honneur  de  la  fête  du  jour  ( i ) , 
tandis  que  les  rayons  adoucis  du  soleil  doroient 
toqte la  scène , en  se  perdant  derrière  les  mon-, 
tagnes  dltappricar^  L’église  a été  bâtie  en 
r jôS  vCt  é toit  à peine,  finie  quand  la  société,  fut^ 
dissoute. 

Suivant  Inoi , cet  édifice  ,p^r  sa  régularité^ 
surpasse  tous  ceux  de  Bahia  , et , par  sa  posi- 


(i  ) Jour  de  T Ascension. 
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itoii  5 démontre  combien  le  ^oût  et  le  discer- 
nement de  ces  i^ellgieux  étoient  supérieurs  à 
ceux  de  leurs  contemporains. 

Quittant  l’église  des  Jésuites,  nous  mon- 
tâmes lentement  la  montagne  , et  entrâmes 
dans  le  fort  obscur  de  Barbalho  au  moment 
où  les  cloches  de  la  ville  sonnoient  X angélus. 

La  saison  pluvieuse  a amené  avec  ellemn 
insecte  bien  incommode  qui  abonde  dans  le  voi- 
sinage de  Barbalho,  sur-tout  pendant  les  inter- 
valles de  soleil,  ou  les  jours  intermédiaires.  11 
est  aussi  petit  qu’une  pointe , ou  qu’une  de  nos 
calendres,  et  se  meut  avec  beaucoup  d’agilité. 
Ces  insectes  abominables  s’attachent  au  linge, 
qu’ils  cou vrènt  en  un  moment  ; ils  s’introduit 
sent  ensuite  dans  la  peau,  et  causent  une  dé- 
mangeaison insupportable.  On  ne  les  en  ôte 
qu’avec  peine,  et  iis  laissent  derrière  eux  un 
gros  bouton  rouge  qui  ne  s’en  và  qu’au  bout 
d’un  jour  ou  deux.  Jè  m’imagine  que  cet  in- 
secte ressemble  à ce  que  l’on  appelle  docteur 
sur  le  rivage  de  Musquito  et  dans  la  baie 
d’Honduras,  qui  est  également  incommode  aux 
coupeurs  de  bois  et  aux  habitans.  Le  22 , VE?n- 
navire  marchand  de  Lisbonne,  ap- 
porta, avec  des  dépêches  du  Gouvernement, 
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un  nouvel  intendant  de  la  marine  et  un  nou« 
veau  provedore  de  la  Douane.  Ces  divers  chan- 
gemens  sembloient  promettre  des  nouvelles 
pour  moi,  et  je  m’adressai  au  secrétariat,  ou 
l’on  m’informa  qu’il  n’y  avoit  rien  de  nouveau: 
mes  espérances  furent  de  nouveau  frustrées. 
J’allai  aussi,  selon  ma  coutume,  à la  poste; 
mais  je  ne  trouvai  aucune  lettre,  ce  qui  me 
confirma  que  les  miennes  av oient  été  intercep- 
tées; autrement  j’aurois  reçu  des  réponses  aux 
différentes  épîtres  que  j’ai  envoyées. 

Du  23  juin  au  3 juillet,  comme  j’étoisàdé- 
jeùner,  le  capitaine  du  fort  entra  avec  un  ordre 
du  gouverneur,  de  recevoir  un  autre  prison- 
nier dans  l’appartement  que  nous  occupons,  et 
pour  nous  avertir  en  même  temps  qu’on  alloit 
nous  transférer  dans  une  autre  prison.  Cette 
nouvelle  nous  étonna  extrêmement,  et  nous 
attendîmes  l’événement  avec  une  inquiétude 
mêlée  de  crainte. 

Personne  n’a  voit  encore  paru  vers  le  milieu 
du  jour,  et  le  capitaine,  fatigué  d’attendre,  alla 
à la  ville  pour  ses  propres  affaires.  A peine 
étoit-il  parti  que  le  ministre  Claudio , mon  en- 
nemi invétéré,  entra  accompagné  du  gouyei> 
neur  de  Porto- Seguro  et  de  son  fils  Gaspard* 
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t)n  les  conduisît  à l’appartement  du  capi- 
taine, et  l’on  envoya  des  messagers  pour  aller 
chercher  ce  dernier  ; après  deux  heures  de 
recherches,  ces  messagers  revinrent  sans  l’a- 
voir trouvé.  Claudio  dit  alors  que  sa  patience 
étoit  épuisée,  et  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire 
sans  le  capitaine.  En  conséquence  il  s’en  alla 
fort  mécontent,  après  avoir  échangé  avec  moi 
les  complimens  d’usage.  Le  pauvre  capitaine 
fut  à l’instant  arrêté;  mais,  après  beaucoup  de 
sollicitations,  il  en  fut  quitte  pour  trois  heures 
d’arrêt# 

A son  retour,  j’appris  que  le  prisonnier  dé- 
signé étoit  le  gouverneur  de  Porto  - Seguro  , 
que  l’on  avoit  amené  depuis  peu,  et  qu’oa 
avoit  eu  dessein  de  nous  transférer  au  fort  de 
mer;  mais  que  l’absence  de  notre  capitaine 
avoit  été  cause  qu’on  avoit  conduit  le  nouveau 
prisonnier  au  fort  San-Pedro,  où  il  étoit  étroi- 
tement incarcéré. 

Ce  changement  prouve  qu’il  est  arrivé 
quelques  nouveaux  ordres,  malgré  les  répon- 
ses que  l’on  m’a  faites. 

Les  habitans  de  Bahia  ont  une  singulière 
manière  d’observer  la  veille  de  la  Saint-Jeam 
lU  coupèrent  un  grand  nombre  d’aji  bres  droits^ 
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grands  et  minces,  semblables  aux  peupliers, 
et  les  plantèrent  dans  toutes  les  rues  et  les  en- 
virons de  la  ville.  On  amassa  du  bois  sec  autour 
des  arbres  jusqu’aux  branches,  et  le  soir  on 
alluma  un  nombre  considérable  de  feux.  Je 
îi’ai  jamais  pu  découvrir  pourquoi  ce  saint 
étoit  introduit  avec  tant  de  chaleur. 

J’ai  fait  usage  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  découvrir  le  contenu  des  dernières  dé- 
pêches d’Europe  ; mais  on  ne  peut  me  donner 
que  des  con j ectur es. 

Je  fis  une  visite  au  capitaine  Velozo , du  fort 
de  ûier,  et  je  trouvai  qu’il  avoit  reçu  un  ordre 
du  Gouvernement  pour  nous  recevoir  comme 
prisonniers.  Qu’on  ait  émis  un  pareil  ordre,  et 
qu’il  n’ait  point  été  exécuté,  est  une  singulière 
contradiction  qui  me  laisse  dans  une  plus 
grande  obscurité  que  jamais.  Grand  Dieu! 
quelle  position  d’être  sous  la  férule  d’un 
gouvernement  despotique,  dont  les  mesures 
$ont  cachées  et  inconnues  jusqu’à  ce  que,  cre- 
vant comme  l’orage,  elles  finissent  par  nous 
accabler.  La  seule  ressource  qui  nous  reste , 
c’est  de  redoubler  d’efforts  pour  quitter  le 
plutôt  possible  ce  pays  inhospkaHe. 

Le  Gouvernement  fait  enrôler  avec  une  ri- 
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gueiir  particulière  tous  les  jeunes  gens  de  la 
ville  pour  servir  dans  les  troupes  de  ligne  ou 
dans  la  milice , et  il  n y a presque  pas  d’exemp- 
tion. Ayant  etc  voir  un  négociant,  je  trouvai 
Son  fils  occupé  a écrire  une  pétition  "au  gou- 
verneur pour  s’excuser  à cet  égard,  donnant 
pour  raison  qu’il  étoit  déjà  sergent  d’une  milice 
volontaire  a Opporto,  d’où  il  étoit  venu  avec 
son  père  dans  leur  propre  navire  ; qu’il  étoit 
associé  dans  la  maison,  et  de  plus  familier  àn. 
Saint-Office  ou  de  l’Inquisition.  Lorsque  je  lui 
témoignai  ma  surprise  de  cette  dernière  cir- 
constance , il  m’assura  du  fait , et  tira  de  son  sein 
les  marques  de  son  office,  un  petit  médaillon 
oval , avec  une  croix  rouge  soutenue  par  deux 
branches  de  laurier,  émaillées  sur  un  fond 
blanc.  Ce  médaillon  se  porte  à la  boutonnière 
de  la  veste  avec  un  ruban  vert  j mais  le  médail- 
lon même  est  toujours  caché , et  ne  se  montre 
que  dans  des  cas  urgens,  ou  lorsqu’on  demande 
publiquement  des  secours. 

Je  repassai  quelques  heures  après  : le  jeune 
homme  étoit  revenu  de  l’audience  ; mais  sa  pé- 
tition et  son  éloquence  personnelle  avoient  été 
également  inutiles.  Le  gouverneur  répondit 
que  «coiumeil  étoit  déjà  soldat  à Opporto  ,jl 
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» serpit  plus  en  état  de  servir  au  Brésil , puis* 
» qu’il  étoit  instruit  de  la  profession  des  armesf 
» qu’il  ne  faisoit  que  son  devoir  en  se  dévouant 
» au  service  de  sa  patrie , soit  en  Europe , soit 
» dans  les  colonies.  Quant  à son  association 
» dans  la  maison,  plus  il  auroit  de  propriétés 
» plus  elleslui  inspireroientde  courage  et  l’a- 
» nimeroient  du  désir  de  les  défendre , et  que, 
» comme  familier,  ses  devoirs  militaires  ne 
» contrarieroient  jamais  ses  devoirs  civils, mais 
» ne  feroient  que  lui  donner  plus  d’activité 
» quand  on  l’appelleroit  pour  cet  objet.  » 

Le  1 3 j uillet , un  navire  de  Lisbonne  apporta 
la  désagréable  nouvelle  que  la  guerre  avoit 
recommencé  entre  l’Angleterre  et  la  France. 
Cela  fit  une  grande  sensation  ; et  même  la  pro- 
clamation du  prince  de  Brésil , de  garder  la 
neutralité  , n’a  pas  été  capable  de  dissiper  l’a- 
larme. On  croit  généralement  que  les  hostili- 
tés s’étendront  davantage,  et  que  le  Portugal 
prendra  parti  avec  la  France  et  l’Espagne.  En 
pareil  cas , que  de  maux  vont  être  ajoutés  à 
nos  souffrances!  Cette  idée  seule  donnera  plus 
de  vigueur  à mes  efforts  actuels. 

^e  14.  Ce  jour  complette  l’année  de  mon 
journal.  Grand  Dieu!  je  ae  m’attendois  guère,. 
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quand  je  commençai  à écrire  ces  mémoires 
qu’ils  continueroieutsi  long-temps.  Nos  cooi- 
munications  se  bornant  presque  avec  des  étran- 
gers desagi  éables,  notre  correspondance  étant 

mterceptee,paslamoindrenouvelleparaucuu 

canal  de  nos  anciennes  liaisons  durant  tout  ce 
temps-là  i exposés  à la  main  cruelle  d’une  ty- 
rannie éloignée, etquelquefoistremblans  pour 

notre  existence  ; toujours  à la  merci  de  ce 
même  pouvoir  qui  peut  nous  replonger  dans 
les  extrêmes  de  la  misère , ou , s’il  est  plus  fa- 
vorable , nous  garder  ici  prisonniers. . . . Avec 

ces  im  pressions  du  passé  et  de  semblables  pour 

1 avenir,  il  ne  nous  reste  d’autre  alternative 
que  t^jJe  de  nous  échapper;  et  c’est  ce  qui 
nous  occupe  depuis  quelques  semaines. 

Le  premier  pas,  pour  arriver  à ce  but,  étoit 
d acheter  un  petit  bateau  ponté  par  le  canal 
d un  am. , « de  feire  voile  acquit  pour 
les.  Indes  occidentales  ; mais  pour  l’exécutiou 
de  ce  pixi,et,il  s’éievoil  tant  de  difficultés  que 
nous  fumes  forcés  d’j  renoncer,  ayant  d’ail- 
eurs  une  offre,  en  apparence , plus  éligible 
dans  un  gros  navire  qui  part  pour  Opporto  . 
parle  moyen  duquel  nous  arriverons  tout  d’im 
coup  en  Europe,  et  à l’endroit  même  où  nous 
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avons  dessein  de  demander  satisfaction  pouf 
l’extrême  injustice  que  nous  avons  éprouvée. 
Ce  vaisseau  doit  mettre  à la  voi  e vers  la  fin  de 
ce  mois,  et  cet  intervalle  sera  tellement  pris  par 
nos  préparatifs  dedépart,  que  jeserai  obligé  de 
discontinuer  les  remarques  occasionnelles  qui 
ont  j usqu’ici  formé  la  substan  ce  de  mon  j ournal . 

Depuis  le  14  juillet  jusqu’au  5 août,  nous 
fûmes  employés  à transporter  nos  pauvres  ef- 
fets, en  petits  paquets^  dans  la  maison  d’un  ami, 
près  de  la  plage,  en  épiant  toutes  les  occasions, 
et  en  faisant  usage  debien  des  stratagèmes  pour 
les  enlever  sans  soupçons.  Nos  précautions 
réussirent , et  nous  vîmes  à la  fin  que  nous 
ne  laissions  à Barbalho  que  des  articles  de  peu 
de  valeur  , ou  trop  gros  pour  que  nous  pus- 
sions les  passer.  Ces  opérations  ne  se  firent 
cependant  pas  sans  une  extrême  inquiétude  ; 
nous  nous  imaginions  voir  la  méfiance  peinte 
dans  tous  les  visages  qui  nous  envlronnoient  j 
il  ne  venoit  pas  un  étranger  au  fort  que  nous 
ne  crussions  que  c’étoit  un  officier  de  police 
envoyé  pour  nous  transférer,  et  au  moindre 
bruit  dans  le  port  intérieur , nous  courions 
involontairement  à la  fenêtre  pour  examiner 
ce  qui  se  passolt. 


Aü  BRisiti 

^ Le  5 , le  négociant  m’informa  que  son  na- 
vire partiroit  à la  marée  du  matin  ; en  consé- 
quence nous  nous  préparâmes  à quitter  notre 
triste  demeure*  Nous  déterminâmes  que  Guil- 
laume et  Louis  ( t ) resteroient  dans  notre 
appartement  jusqu’au  matin  pour  éviter  les 
soupçons,  et  que  nous  sortions  nous-mêmes 
a la  brune  avant  la  fermeture  du  fort.  Madame 
Lindley  se  déguisa  sous  un  grand  manteau  et 
un  cbapean  rond  ; et  , respirant  à peine  et 
tremblans  d’inquiétude  , nous  passâmes  lé 
pont-levis,  traversâmes  à la  hâte  l’esplanade 
en  face  du  fort  ; et,  en  tournant  vers  la  cité , 
nous  dîmes  un  joyeuxadieu  aux  lugubres  toUrs 

de  Barba|ho.  Un  ami  nous  avoit  préparé  un 
lit  J mais  la  fatigue  du  jour  précédent , et  une 
crainte  secrète  de  l’avenir,  bannirent  le  som^ 
meil  de  nos  yeux* 

Nous  nous  levâmes  de  grand  matin,  et,  aç- 
compàgnés  de  posamis,  allâmes  dans  des  chai- 
ses à porteurs  jusqu’à  une  chaloupe  qui  de  voit 
nous  conduire  a une  petite  barque  couverte, 
destinée  à nous  mener  en  mer  pour  joindre  le 
navire,  parce  qu’il  étoit  impossible  de  noü$ 

(«)  Mon  dernier  contre-maître  et  mon  domesti(|Héj 
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rendre  à bord  dans  la  baie  sans  exposer  coii- 
sidërablement  toutes  lès  parties  intéressées. 
Nous  trouvâmes  Guillaume  et  Louis  arrivés  à 
la  barque  avant  nous.  Nous  nous  séparâmes 
alors  de  ces  précieux  amis  qui  nous  av oient 
ainsi  assistés  dans  un  pays  où  leurs  personnes 
et  leurs  prdpï’iétés  auroient  souffert  considé- 
rablement s’ils  aVoient  été  découverts;  qui 
avoientfait  tant  d’efforts  pour  nous  sauver  par 
les  motifs  les  plus  purs  de  l’humanité  et  de  la 
bienveillance  (qni  sont  la  base  de  la  société  a 
laquelle  ils  font  tant  d’honneur  (i)  ),  formant 
un  grand  contraste  entre  leurs  compatriotes 
îgnorans  et  dégénérés.  Comment  puis-je  leur 
témoigner  notre  sincère  élt  cordiale  reÇonnois- 
sancel 

Le  vaisseau  étoit  alors  presque  hors  de  la 
baie,  et  quoique  la  barque,  avec  ses  grandes 
voiles,  gagnât  beaucôüp  sur  lui,  nous  éprou- 
vions cependant  une  grande  impatience  , qui 
étoit  augmentée  par  Un  doute  de  la  sincérité  du 
capitaine,  et  parce  qu’il  pardissoît  que  nous 
étions  chassés  par  une  chaloiipe;  mais  nos 
craintes  étoiéîit  mal  fôndées  : la  chaloupe  dis- 


(i)  Des  FraüCs-Macons. 
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parut , et  vers  le  milieu  du  jom'  nous  avions 
presque  atteint  le  navire.  Nous  fîmes  les  si- 
gliaux  convenus,  et  il  y répondit. 

Une  autre  difficulté  s’éleva.  Notre  barque 
ne  pouvoît  pas  avancer  à travers  les  vagues,  et 
s enfonçoit  a chaque  coup  de  lame  comme  si 
nous  allions  etre  engloutis.  Le  navire  vira  de 
bord,  et  nous  arrivâmes  à côté  : ori  nous  jeta 
une  corde  ; mais  les  maladroits  la  manquèrent , 
et  nous  restâmes  encore  une  fois  fort  en  arriè- 
re. Le  vaisseau  mit  vent  dessus  vent  dedans,  et 
dans  un  quart  d’heure  nous  arrivâmes  à bâ- 
bord, et  nous  assurâmes  d’une  corde.  La  mer 
étolt  très-houleuse,  et  après  bien  des  efforts  et 
des  dangers,  nous  montâmes  par  la  poupe,  et 
arrivâmes  sains  et  saufs  à bord. 

Quand  je  regardai  autour  de  moi,  et  vis  que 
tout  étoit  en  sûreté,  je  joignis  mon  éjwuse 
dans  une  éjaculation  expressive  au  Dieu  bien- 
faisant, pour  le  remercier  de  notre  conserva- 
tion, de  notre  évasion,  et  de  la  perspective 
ajiparente  d’avoir  recouvré  notre  liberté. 

Après  une  traversée  ordinaire,  nous  arrivâ- 
mes à Opjiorto  le  2 novembre.  J’y  trouvai  des 
navires  de  Bahia  qui  avoient  fait  voile  aprèa 
uous. 
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Je  crus  en  conséquence  qu’on  avoît  déjà 
reçu  des  nouvelles  de  notre  évasion,  et  je  crai- 
gnis de  me  trouver  dans  l’embarras  ; mais  mes 
Cï’aintes  étolent  mal  fondées.  J e m’adressai  aus- 
sitôt à M.  Warr,  notre  consul,  qui  me  fit  voir 
la  nécessité  de  me  rendre  immédiatement  à 
Lisbonne.  Dans  quatre  jours  Je  me  transportai 
dans  cette  capitale , et  me  présentai  cliez  mi- 
lord Fitzgerald,  ambassadeur  d’Angleterre, 
qui  me  reçut  avec  beaucoup  d’égards,  et  en- 
tra dans  les  mérites  de  cette  affaire  sans  per- 
dre un  instant.  Il  eut  la  bonté  de  m’assurer, 
conjointement  avec  M,  Gambier,  consul  géné- 
ral , qu’elle  seroit  fortement  représentée  au 
Gouvernement  portugais,  afin  d’obtenir  des 
dommages  satisfaisans  pour  un  outrage  aussi 
injuste  à des  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  et 
les  souffrances  que  l’on  m’avoit  si  gratuite^ 
ment  fait  éprouver  à moi  et  à mon  épouse. 

Sa  seigneurie  me  fit  l’honneur  de  me  don- 
ner une  lettre  de  recommandation  pour  mi- 
lord Hawkesbury,  que  je  lui  présentai  à mon 
arrivée  en  Angleterre.  Je  fus  renvoyé  à la  secré- 
taireine  d’état  où  j’allai  plusieurs  fois,  jusqu  au 
milieu  de  juin  dernier,  et  où  je  reçus  finale- 
ment la  nouvelle  désagréable  ( ainsi  que  par 
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le  canal  de  milord  Robert  Fitzgerald)  que  le 
Gouvernement  portugais  avoit  définitivement 
décidé  qu’on  ne  feroit  aucune  restitution,  et 
qu’on  ne  donneroit  aucun  dédommagement , 
me  privant,  de  cette  manière,  de  toute  pers- 
pective de  redi  essement  dans  une  affaire  où 
ma  sensibilité  et  ma  santé  avoient  été  si  af- 
fectées, et  où  j’avois  épi’ouvé  une  si  grande 
perte  de  temps  et  de  propriétés» 
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SECONBE  PARTIE. 

^Description  de  la  proK^ince  de  Porto-Seguro 
( Port  - Sûr.  ) 

Porto-SeOüro  est  formé  parmi  ressîf,  ou 
plutôt  par  une  chaîne  de  rochers  partant  d’une 
pointe  de  terre  qui  s’avance  à environ  un  mille 
dans  la  mer.  Ces  rochers  s’étendent  sur  une 
ligne  parallèle  à la  côte,  et  font  un  môle  natu- 
X"el.  A mer  basse  ils  sontà  sec,  terminent  brus- 
quement , et  reparoissent  foiblement  à envi- 
ron un  demi-mille  plus  loin.  L’espace  inter- 
tnédiaire  est  la  barre  ou  l’entrée , où  il  y a 
toujours  vingt  pieds  d’eau  dans  les  hautes  ma- 
rées ; mais  dans  l’intérieur  l’eau  diminue  jus- 
qu’à douze  pieds*  C’est  là  le  terme  mo3’^en  de 
l’eau  qui  reste  dans  le  port,  excepté  à quelque 
distance  plus  avant , où  se  jette  une  rivière  , 
et  où  il  se  trouve  un  peu  plus  de  profondeur. 
Le  fond  est  un  beau  sable  qui  s’élève  graduel- 
lement et  termine  en  une  vaste  plage. 

En  entrant  dans  le  port  l’aspect  du  pays  est 
délicieux.  Sur  le  bord  de  la  mer  est  une  ran- 
gée de  chaumières  de  pêcheurs , dont  le  front 


est  ombragé  par  les  branches  mouvantes  du 
cocotier  , et  qui  ont  chacune  une  orangerie 
contiguë  ; derrière  ces  cabanes , des  arbustes 
naturels , entre-coupés  d’innombrables  sen- 
tiers, forment  des  vergers  toujours  verts,  où 
1 on  voit  une  multitude  d’oiseaux*  revêtus  du 
plus  riche  plumage , et  qui  font  retentir  les 
airs  deleurdouxramage.  Au  nord,  la  terre  s’é- 
lève en  une  montagne  escarpée  que  l’on  monte 
par  un  sentier  tournoyant , et  sur  son  som- 
met est  Ja  TÜle. 

Les  rues  sont  ici  assez  larges,  droites , mais 
il  régulières;  les  maisons  basses,  mal  bâties  , 
€t  en  général  d un  seul  étage  ; elles  sont  cons- 
Iruitesde  briques  d’argile,  cimentées  et  recou- 
vertes de  la  même  matière  ; mais  elles  ont  un  air 
sale  et  misérable.  Ilyen  a environ  une  demi-dou- 
zaine à deux  étages,  dontles  plus  grandes  sont 
im  bôtel-de-ville  quadrangulaireetuneprison 
delà  même  étendue;  la  maison  du  gouverneur 
civil  ( autrefois  le  collège  des  les  Jésuites  ) ; 
autres  appartiennent  à de  simples  particuliers. 

L église  estsimple,  a des  fenêtres  vitrées  ( i}. 


(i)  Les  maisons  n’ont  point  d’autres  vitres  qu’une  ia- 
iousie  de  cloues  fendues* 
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et  est  le  plus  bel  édifice  de  Tendrolt.  On  en 
construit  une.  nouvelle  que  je  pris  d’abord 
pour  une  grange  ou  un  magasin.  Je  fus  néan- 
moins surpris  delà  bonté  des  matériaux  qu’on 
y employoit , qui  étoient  des  briques  rouges 
cuites  et  dès  pierres.  Je  découvris  ensuite  que 
cette  église  et  la  première  étoient  construites 
des  matériaux  provenans  d’une  église  et  d’un 
couvent  de  Franciscains  élevés  en  i55o,  à l’e- 
poque  de  la  fondation  de  la  ville  , et  depuis 
tombés  en  ruines.  Les  pauvres  frères  de  cet 
établissement  furent  transférés  à Bahia  , lais- 
sant à regret  la  récolte  de  l’endroit  aux  Jé- 
suites , qui  étoient  déjà  fort  riches , et  qui  de- 
venoient  graduellement  plus  puissans , quand 
ils  furent  aussi  arrêtés  dans  leur  carrière,  ayant 
été  chassés  de  Porto  - Seguro  à l’époque  où 
leur  ordre  fut  aboli  en  Europe. 

Sur  les  bords  de  la  rivière,  plus  bas , est  un 
village  aussi  grand  que  la  ville  , contenant  en- 
viron quatre  cents  maisons , ou  plutôt  caba- 
nes, et  trois  mille  habitans  y compris  les  escla- 
ves et  les  Indiens.  Leur  seul  emploi  est  la  peche 
autour  des  îles  et  des  rochers  d Abrolhos , ou 
l’on  prend  un  gros  poisson  appelé  garope , 
de  l’espèce  du  saumon  » qu’on  sale  pour  en- 
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voyer  a Bahia.  Il  y a environ  cinquante  bateaux 
pontés  occupés  de  cette  pêche,  et  ils  restent 
en  mer  un  mois  ou  six  semaines , Jusqu’à  ce 
qu  ils  aient  complette  leur  cargaison. 

Le  radoubs  de  ces  bateaux , et  la  construc- 
tion des  filets  et  lignes  nécessaires , forment  la 
principale  occupation  des  habitans  qui  ne  sont 
pas  pécheurs.  Lem’s  lignes  sont  excellentes  j 
elles  sont  faites  de  coton  bientors,  puisenduites 
plusieurs  fois  de  l’écorce  intérieure  d’un  arbre 
qui  contient  une  résine  glutineuse  qui  se  dur- 
cit promptement  au  soleil,  et  qui  esta  l’épreuve 
de  1 eau  de  mer:  ainsi  les  lignes  sont  exrême- 
ment  fortes  et  cependant  élastiques. 

Ces  bateaux  et  leur  cargaison  appartiennent 
à un  petit  nombre  d’individus  qui  sont  com- 
parativement riches,  et  qui  vendent  leur  pois- 
son pour  de  l’argent  , ou  l’échangent  pour 
des  objets  de  subsistances  et  d’habillemens  , 
qu’ils  revendent  à ceux  de  leurs  dépendans 
qui  peuvent  les  acheter;  car  la  plupart  n’en 
ont  pas  les  moyens.  Heureusement  pour  ces 
derniei  s , ils  vivent  dans  un  superbe  climat 
ou  les  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  n’af- 
fectent pas  le  coi'ps , et  où  ils  n’ont,  pour  ainsi 
due  , pas  besoin  de  vêtemens. 
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La  nourriture  ordinaire  des  liabitans  con- 
siste en  poisson  salé  et  en  farine  de  manioc  ^ 
qui  se  vend  ici  trois  schellings  le  boisse^  (i)  , 
avec  des  oranges  9 des  bananes  , et  des  cocos 
qui  sont  en  si  grande  abondance  qu’ils  ne 
coûtent  rien. 

Les  légumes  de  l’Europe  sont  exotiques  dans 
ce  paysdà  ; les  pommes-de-terre  y sont  incon- 
nues ; on  fait  venir  les  oignons  de  Bahia  (2) , 
et  je  n’ai  vu  des  choux  que  dans  le  jardin  du 
curé  , car  ils  sont  fort  rares.^ 

Il  y a sur  la  côte  abondance  de  poissons  frais; 
mais  les  habitans  sont  trop  indolenspour  se  les 
procurer,  et  cet  article  est  cher  et  rare. 

La  viande  que  l’on  y mange  est  du  bœuf  : 
on  tue  seulement  un  bœuf  par  semaine , dont 
les  premiers  quartierssont  pour  le  gouverneur 
et  les  officiers  de  la  ville  ; on  vend  le  reste  au 
peuple  à trois  vintinas  (3)  la  livre.  Les  cochons 
et  les  moutons  seroient  nombreux  si  l’on  en 


(i)  Un  sclielling  vaut  vingt-quatre  sous  : le  boisseau 
anglais. 

(3)  D’abord  apportés  de  Lisbonne  : il  n’y  en  a que 
très-peu  au  Brésil. 

(5)  Environ  deux  sous  neuf  deniers  de  France* 
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encourageoit  l’entretien  , les  bois  fourtiissant 
une  nourriture  inépuisable  pour  ces  animaux; 
mais  les  habitans  sont  si  bornés  qu’on  y voit 
rarement  un  cochon , et  pas  un  mouton  ni 
une  chèvre.-  J’avoue,  à la  vérité,  que  la  rapacité 
du  dernier  gouverneur  ne  leur  a pas  inspiré  le 
désir  de  rien  élever , puisqu’il  prenoit  leurs 
bestiaux  et  leur  volaille  sans  leur  accorder 
d indemnité;  et  ils  sont  •Vilement  opprimés 
qu’ils  n’osent  pas  même  se  plaindre. 

Les  principaux  habitans  ont  chacun  une 
ferme  , principalement  située  sur  lé  bord  de 
la  rivière , qui  a cinq  lieues  de  longueur  de- 
puis son  embouchure  jusqu’à  Villa  - Verde  à 
1 ouest.  La , ils  ont  des  plantations  de  cannes  ù 
sucre , et  de  manioc  pour  faire  de  la  famine.  Là 

volailleellesanimauxdoméstiquesjsontabon- 

dans  ; cependant  on  n’y  vit  guère  mieux  qii’ea* 
ville,  et  l’on  croira  à peine  qu’ils  ne  font  *pàsi 
dii  tout  usage  du  lait  (i).  Quand  un  étrânger» 
en  demande,  ils  séparent  pendant  une  nuit ' 
une  vache  de  son  veau  et  la  fontensuite  tramé,  ' 
Lorsque  je  leur  dis  que  le  lait  fomoit  une 
grande  partie  de  la  nourriture  ordinaire  dél 

; r 

- ^ ■ 

iO  II  faut  eu  excepter  le  gouverneur  et  le  curé.  . 


l’Europe  , ou  ne  voulut  pas  me  croire  ; car  § 
loin  de  le  regarder  comme  nourrissant  et  sain^ 
ils  n’en  donnent  point  aux  malades  ni  aux 
gens  foibles , pensant  qu’il  ne  sert  qu’à  aggra-^ 
ver  les  maladies*  En  un  mot  ^ dans  un  pays 
qui  ^ avec  de  l’industrie  et  de  la  culture,  four- 
niroit  en  abondance  toutes  les  productions  de 
la  nature  , la  plupart  des  habitans  vivent  dans 
l’indigence  et  la  mi^|j|^  , tandis  que  les  autres 
ne  connoissent  pas  même  les  jouissances  qui 
rendent  la  vie  agréable* 

Les  femmes  n’ont  aucune  occupation.  J’en 
ai  vu  quelques  - unes  qui  faisoiênt  de  grosse 
dentelle  pour  leur  propre  usage  ; mais  cela 
est  bien  rare.  Elles  connoissent  encore  moins 
l’aiguille , car  il  s’en  trouve  peu  qui  puissent 
faire  leurs  chemises  ( quoique  ce  soit  le  prîn-* 
cipal  article  de  leur  habillement  ) ; elles  oiit 
pour  cette  opération  des  esclaves  mulâtresses^ 
Il  ne  faut  pas  parler  de  cuisine  ; leur  nourrn 
ture  ordinaire  n’en  exige  pas  et  n’en  admet 
même  pas*  Ils  sont  dans  une  ignorance  si  com- 
plète de  cette  addition  à nos  jouissances , que 
Je  ne  pus  trouver  personne  dans  toute  la  ville 
en  état  de  faire  du  pain  avec  de  la  farine 
j’avois# 
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produit  naturellement  les  fruits 
us  délicieux  pour  faire  des  confitures  ; 
mais  les  dames  négligent  totalement  cette  opé- 
ration : toutes  les  confitures  et  les  marmelades 
de  Bahia  et  de  Rio- Janeiro  sont  faites  par  des 
esclaves  mâles.  En  un  mot , les  naturels  de  ce 
pajs-civégètentdans  une  apathie  insensibleet 
dans  une  indolence  efféminée , qui  sont  encore 
augmentées  par  une  égale  négligence  de  leur 
esprit  : car  il  y a très-peu  de  femmes  qui  sa- 
chent lire , et  l’écriture  est  un  art  que  peu 
d’hommes  connoissent. 

La  même  existence  inactive  et  la  même  pa- 
resse constitutionnelle  caractérisent  le  sexe 
masculin.  Ils  perdent  des  journées  entières  à 
se  faire  des  visites,  conversât  en  baîllant , ou 
jouent  aux  cartes  pour  des  sous  ; tandis  que 
les  plantations  et  autres  travaux  sont  gérés  par 
des  inspecteurs  européens,  quelquesmulâtrcs 
favoris,  ou  des  esclaves  de  confiance.  Le  ce- 
rnât ne  peut  pas  servir  d’excuse  pour  ce  man- 
que d activité , car  il  y a des  semaines  ^ aussi 
tempérées  que  le  mois  de  septembre.  l’est  en 
Europe , et  l’hiver  a en  général  cette  tempéra- 
ture ; même  durant  les  chaleurs  il  y a des  in- 
tervalles de  vents  frais.,  outre  quelques  heures 
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du  sôÎé  et  du  matin  pendant  lesquelles  ïejê 
rayons  du  soleil  n’ont  que  peu  de  force , et  la 
terre  est  rafraîchie  par  les  grandes  rosées  que 
l’on  rencontre  ordinairement  dans  les  tropi*^ 
ques,  et  particulièrement  ici. 

Les  animaux  de  la  province  sont  semblables 
à ceux  qui  abondent  dans  le  reste  du  Brésil,  et 
fort  inférieurs  en  grosseur,  en  force  et  en  actb 
vité , à ceux  de  la  meme  espèce  que  l’on  trouve 
dans  les  continens  de  l’Afrique  et  de  l’Asicé 
Les  principaux  quadrupèdes  rapaces  sont  les 
onces,  les  léopards,  les  chats- tigres,  les  loups- 
hiènes,  les  sangliers,  et  le  saratu  : ce  dernier 
est  à-peu^près  de  la  taillé  d’un  renard,  iîiâis 
plus  sauvage  et  plus  brave  ; c’est  le  fléau  delà 
volaille , et  il  se  défend  avec  opiniâtreté  quand 
on  l’attaque*  x 

Le  prégusia^  OU  parésisétnc,  est  très-com-' 
mun  daus  ce  pays-ci , mais  il  n’est  pas  du  tout 
méchant.  Les  singes  sont  en  général  de  res^- 
pèce  grise,  et  il  n’y  en  a guère  près  des  éta- 
blissemensé  rr- 

Les  talus,  ou  armadilloes , se  trouvent  pâr-^ 
tout,  et  sé  divisent  en  c}nq  espèces  différentes  : 
le  talu-assu  forme  la  plus  grande  , et  approché 
de  la  taille  d’un  gros  cochon  ; le  talu-peba  est 
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ttii  peu  moindre  ; le  tatu-vei'dadeiro  est  l’es- 
pèce généralement  décrite;  le  tatnin  est  plus, 
petit,  et  le  tatubollâ  est  le  plus  petit  de  tous, 
possédant  la  meme  faculté  c|ue  le  liérisson,  de 
se  rouler  comme  une  boule  quand  il  est  atta- 
qué, et  de  présenter  sa  cotte  de  mailles  de  tous 
côtés,  qui  forme  ainsi  un  bouclier  impéné- 
trable. 

Dans  l’intérieur,  il  j a des  troupeaux  de 
bestiaux  et  de  chevaux  sauvages  : on  ne  s’en 
sert  point  ^ parce  qu’ils  viennent  rarement  près 
de  la  côte,  excepté  plus  au  sud.  Les  chevaux 
dont  on  fait  ici  usage,  ainsi  que  dans  la  pro- 
vince de  Bahia,  sont  de  la  race  de  Buenos- 
Ajrès,  pas  bien  grands,  ayant  rarement  plus 
de  quatorze  mains,  ronds,  et  avec  de  petits  os; 
ils  se  conservent  à merveilles,  et  supportent 
bien  la  fatigue,  malgré  le  climat;  mais  leur 
forme  n est  pas  belle,  et  ils  sont  un  peulourds. 

Les  mules  sont  ici  les  plus  grandes,  et  peut- 
être  les  plus  belles  du  monde.  J’en  vis,  il  y a 
plusieurs  années,  quelques-unes  à Aranguez 
en  Espagne,  élevées  par  ordre  de  sa  majesté 
catholique , qui  avoient  des  têtes  énormes  et 
mal  faites;  celles-ci , au  contrat,  ont  un  air 
vif  et  agréable. 
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Je  fis  des  rechercfies  au  sujet  du  lama  et  du 
vicuna  du  Pérou , que  l’on  trouve  aussi  dans 
le  Paraguay,  près  du  détroit  de  Magellan, 
et  dans  d’autres  parties  du  continent;  mais 
quoique  le  Brésil  corresponde  en  latitude  avec 
le  Pérou,  et  ait  en  général  les  mêmes  produc- 
tions, il  ne  possède  pas  ces  animaux,  ni  même 
aucun  animal  de  la  même  description. 

Les  moutons  sont  de  la  petite  espèce,  en 
apparence  originaires  d Europe , a 1 exception 
d’une  espèce  un  peu  plus  grande  qui  a plu- 
sieurs cornes , et  d’autres  à poil  comme  les 
moutons  d’Afrique. 

Il  y a une  grande  variété  d’oiseaux  revêtus 
du  plumage  le  plus  éclatant  ; plusieurs  d en- 
tre eux  sont  inconnus  en  Europe  ; mais  il 
faudroit  le  talent  d’un  habile  naturaliste  pour 
faire  la  description  et  l’énumération  des  oi- 
seaux, des  reptiles  et  des  insectes  de  cette 
province  et  de  ce  pays. 

Les  arbres  des  environs  de  Porto-Seguro , 
et  des  provinces  voisines  , produisent  une 
grande  quantité  de  gommes  des  espèces  rési- 
neuses , mucilagineuses  et  balsamiques.  La 
première  espèce  sort  de  toutes  les  branches 
et  du  tronc  des  arbres  coupés;  il  en  coule  une 
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ttlassè  considérable  qui  reste  quelquefois  né- 
gligée sur  la  terre. 

Entre  les  baumes  il  y en  a un  qui  ressem- 
ble au  tolu  (bicuiva  ) et  au  copaïva  : c’est  l’es- 
pèce que  l’on  envoje  en  Europe,  L’arbre  d’où 
il  coule  est  de  l’espèce  du  pin  i mais  il  n’y  a 
que  le  femelle  qui  fournisse  du  baume:  pour 
se  le  procurer,  on  abat  ordinairement  i’arbi-e, 
et  on  en  reçoit  le  suc  dans  des  vases. 

Les  productions  botaniques  sont  immenses  j 
Biais  les  habitans  ne  connoissent  guère  que 
celles  qui  ont  quelque  liaison  immédiate  avec 
leurs  profits. 

La  province  de  Porto-Seguro  s’étend  au 
nord  jusqü’à  la  rivière  Grande  ^ où  elle  se 
joint  à celle  des  îles  ( des  ilbeos  ) , les  deux 
rives  servant  de  limites  à leurs  districts  res- 
pectifs. Cette  rivière  n’a  pas  encore  été  exa- 
minée, et  n’est  même  que  foiblement  habitée 
près  de  son  embouchure,  parce  qu’elle  n’a 
que  deux  brasses  d’eau  par-dessus  la  barre  à 
mer  haute.  De  vastes  forêts  qui  s’étendent  le 
long  de  la  côte  dé  chaque  côté , couvrent  ses 
rives , et  les  arbres  qui  les  composent  sont 
réputés  les  meilleurs  du  Brésil  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  C’est  de  là  et  de  Patipe, 
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pays  adjacent , f[ue  l’on  tire  le  bois  de  cons- 
truction pour  les  chantiers  royaux.  Les  arbres 
dont  ont  fait  principalement  usage  sont  le 
sippipira , le  peroba , l’orambu  et  le  Louro. 
Le  premier  ressemble  au  teak  de  l’Inde  ; les 
autres  sont  des  espèces  de  chênes  et  de  larix, 
le  putumuju , l’angelim  et  le  cèdre  servent  à 
faire  les  planches  des  ponts  ; le  piquasa  et  le 
peroba  sont  un  bois  plus  léger , et  semblable 
au  sapin.  Il  s’y  trouve  ^ outre  cela  ^ le  jackâ- 
randa  ou  bois  de  rose , le  bois  du  Brésil , le 
bois  de  campêche , le  bois  d’acajou  et  plu- 
sieui-s  autres. 

La  rivière  Grande , après  avoir  r'emonté 
dans  le  pays  jusqu’à  une  distance  considérable 
à l’ouest , tourne  vers  le  sud , et  est  supposée 
pi’cndre  sa  source  dans  les  mines  de  Pitangui, 
mais  n’a  pas  encore  été  inspectée  jusque-là. 
Elle  est  large  et  profonde  à son  embouchure 
au-dessus  de  la  barre , et  continue  ainsi  jus- 
qu’à quelque  distance  en  la  remontant;  c est 
une  rivière  du  second  ordre  de  ce  vaste  con- 
tinent. * 

La  Commission , dont  j’ai  parlé  dansl  intro- 
duction, remonta  cette  rivière  pendant  quinze 
jours,  dans  des  canots , sans  rencontrer  aucune 
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chute,  ou  rapide,  nî  la  moindre  obstruetlon* 
Elle  trouva  ses  rives  immensément  riches  en 
productions  naturelles,  et  abondantes  en  sub- 
sistances , les  bois  étant  remplis  de  cochons 
sauvages , et  les  vallées  de  bestiaux , etc.  A la 
fin  de  son  voyage , à une  petite  distance  de 
la  riv  ière , il  y avoit  des  dlamans  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ; mais , d’après  son  estimation , 
petits  et  de  peu  de  valeur.  Elle  trouva  aussi 
des  topazes,  des  améthystes  et  des  émeraudes, 
et  projeta  une  seconde  excursion  ; mais  elle 
fut  empêchée  de  la  mettre  à exécution.  En  un, 
mot , la  rivière  Grande  (de  Porto-Seguro  ) (i ) 
ne  manque  que  d’encouragement  pour  deve-* 
nir  un  objet  d’importance  à la  nation , quoique 
ce  soit  peut-être  la  politique  du  gouverne- 
ment portugais  de  la  laisser  inconnue  et  sans 
habitans. 

Après  avoir  passé  la  côte  au  sud  de  la  ri- 
vière Grande,  on  arrive  à Belmont , établis- 
sement nouveau  et  florissant , et  à quelque 
distance  plus  loin , sont  la  ville  et  le  district 
de  Santa-Cruz.  Le  port  réçoit  des  navires  de 


(i)  Il  y a plusieurs  rivières  qui  portent  le  nom  de 
Grande  sur  la  cote  orientale  de  T Amérique  du  sud,. 
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douze  pieds  ; et  le  V ermeil-Coroa , qui  y est  con- 
tigu au  sud,  admet  des  vaisseaux  de  toute  gran- 
deur : la  ville  tombe  en  ruines  et  est  peu  con- 
sidérable. Cinq  lieues  plus  loiri^  toujours  sur 
la  côte,  est  Porto-Seguro , au  sud  duquel,  au- 
delà  de  la  chapelle  de  Nostra  -Senhora  de  Ju- 
dæa , la  petite  baie  peu  profonde  de  Tranquoso 
entre  dans  les  dentelures  du  rivage.  Il  y a 
dans  cet  endroit  plusieurs  plantations,  et  le 
pays  est  délicieux. 

Le  Rio  des  Fratres  n’est  pas  fort  éloigné  j 
mais  l’embouchure  de  cette  rivière  étant  tout- 
à-fait  barrée  par  un  banc  , il  ne  se  trouve  pas 
une  seule  plantation  sur  ses  rives.  Le  pays  au 
sud  de  Rio  des  Fratres  est  montagneux  ; le 
mont  Pascoa  élève  fièrement  sa  tête  circulaire 
et  blanche , et  s’apei'çoit  à une  grande  dis- 
tance , servant  de  guide  aux  marins  dans  la 
navigation  dangereuse  delà  rivière  Car evellos; 
car  toute  la  côte  n’est  ici  qu’une  suite  non- 
inter  rompue  de  ressifs , de  roches  cachées,  et 
de  bas-fonds  ; cependant  les  pilotes  du  voisi- 
nage sont  si  experts  qu’ils  conduisent  les  na- 
vires à travers  ces  écueils  sans  qu’il  arrive 
pour  ainsi  dire  aucun  accident. 

Depuis  Rio  des  Fratres  j usqu’à  Ville-Prada 
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est  une  longue  chaîne  de  côtes  négligées , en- 
tre-coupée de  plusieurs  petites  rivières  , et 
fréquentée  par  un  si  grand  nombre  d’indiens 
hostiles , qu’il  est  très-dangereux  de  voyager 
sur  la  plage , et  qu’on  ne  le  fait  jamais  sans 
gardes.  Prado  est  une  ville  de  pêcheurs  qui 
fait  des  progrès , et  Alcobass  est  encore  plus 
florissant  .Les  habitans  du  voisinage  emploient 
toute  leur  industrie  à cultiver  et  à préparer 
la  farine  de  manioc , qu’ils  portent  au  port 
de  Carevellos.  La  rivière  Carevellos  a une 
barre  dangereuse  sur  laquelle  il  ne  peut  pas- 
ser que  des  vaisseaux  tirant  douze  pieds  d’eau  ; 
mais  quand  on  a passé  la  barre,  il  y a dix 
brasses  d’eau.  Elle  a deux  milles  de  largeur  et 
une  profondeur  proportionnée , pendant  l’es- 
pace de  six  milles  qu’il  fan|  la  remonter  pour 
arriver  à la  ville  : ses  rives  sont  parsemées  de 
plantations  superbes.  La  ville  est  vivante  et 
populeuse  ; les  bâtimens  sont  en  quelque 
chose  supérieurs  à ceux  de  Porto  Seguro  , 
quoique  du  même  genre  ; mais  l’église  a un 
air  mesquin  et  misérable.  Le  pays  des  envi- 
rons abonde  en  plantations  de  manioc  : c’est 
le  principal  marché  de  toute  la  côte  pour  la 
farine  ^ et  l’endroit  qui  en  fournit  le  plus  à 
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Rio- Janeiro,  à Rallia  et  à Pernambucco.  Il  y a 
dans  ce  port  un  nombre  considérable  de  po- 
laques , de  barges  et  de  barques , qui  y ont 
été  construites  , non  • seulement  pour  son 
usage , mais  aussi  pour  celui  de  Porto-Sesuro. 

A dix  lieues  au  sud  de  Carevellos  est  San- 
Mathias ^ dernière  limite  de  la  province  dans 
cette  direction , et  l’on  y cultive  aussi  du  ma- 
nioc. 

Dans  toute  1 étendue  de  ces  provinces , les 
fièvres  dominent  et  sont  plus  sévères  et  plus 
dangereuses  que  chez  nous , peu  d’Européens 
en  évitent  les  attaques.  Plus  on  avance  vers  le 
midi , plus  la  maladie  a de  force  ; et  dans  le 
pays  dernièrement  mentionné , elle  est  si  fu- 
neste , qu’il  est  ordinairement  le  tombeau  des 
étrangers  qui  le  parcourent. 

I^a  province  a une  étendue  de  côtes  de 
soiiante-dix  lieues  , et  vers  l’ouest  elle  n’a 
pas  de  bornes  ; cependant  les  établissemens  les 
plus  éloignés  dans  cette  direction  ne  sont  pas 
à plus  de  dix  lieues  de  la  mer , quoique  l’on 
sache  que  l’intérieur  contient  de  l’or  , et 
abonde  en  autres  minéraux  précieux;  car, 
outre  ce  que  l’on  a déjà  dit  de  Rio-Grande , îl 
faut*remai’quei’  que  Louis  Brito  de  Almeido, 
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gouverneur  général  en  lôyo  (i) , Informé 
de  ce  fait  par  des  Indiens  convertis  , et  que  la 
cour  de  Lisbonne  lui  ordonna  de  le  vérifier. 
On  lui  envoya  des  minéralogistes  pour  cette 
expédition,  et  ils  commencèrent  par  remonter 
la  rivière  Doce  (2)  , entrèrent  dans  un  de  ses 
bras  appelé  le  Mandi^  et  étant  débarqués  a cet 
endroit , voyagèrent  par  terre  v ers  l’ouest , jus- 
qu’à ce  qu’ils  fussent  arrivés  à un  vaste  lac 
que  les  Indiens  appellent  l’emboucliure  de  la 
mer.  Après  avoir  passé  ce  lac , ils  vinrent  à 
la  rivière  Accèi , et  l’ayant  remontée  ils  par- 
vinrent à l’endroit , d’où  ils  rapportèrent  des 
échantillons  précieux  d’émeraudes  , de  sa- 
phires , de  topazes  et  de  cristaux  ; mais  l’on 
fit  alors  , ou  depuis,  si  peu  d’attention  à cette 
circonstance , que  l’on  a perdu  jusqu’aux  in- 
dices du  lieu. 

Les  habitans  de  Porto-Seguro  sont  fiers  de 
ce  que  leur  province  est  la  première  du  Brésil 
qui  a été  découverte  par  Pedro  Alvarès  Ca- 
brai , et  ils  conservent  toujours  avec  la  plus 


(1)  Histoire  d’Amérique. 

(2)  Qui  joint  San-Mathias , et  se  perd  dans  la  province 
d’ Esperito-Santo. 
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grande  vénération  la  sainte  croix  qui  fut  élevée 
sous  un  arbre  touffu  quand  on  célébra  la 
première  grand  messe  avec  de  la  musique , et 
des  salves  d’artillerie,  etc. , pendant  laquelle , 
à ce  qu’ils  disent , les  Indiens  vinrent  en  foule 
voir  un  spectacle  si  nouveau , et  restèrent  dans 
le  plus  profond  silence  , absorbés  dans  la  cu- 
riosité et  l’étonnement  ; et  « le  Saint-Esprit 
» se  manifesta  d’une  manière  si  visible , que 
» les  naturels  embrassèrent  à l’instant  la  vraie 
» religion  ».  Alvarès  appela  le  pays  nouvel- 
lement découvert  d’après  cette  croix , Santa- 
Cruz;  mais  ce  nom  fut  ensuite  changé  par  le 
roi  Emmanuel  en  celui  du  Brésil  à cause  de 
l’arbre  ibiripitanga  , qui  produit  un  beau 
rouge  ardent  (i) , ce  qui  étoit  alors  une  grande 
nouveauté,  et  a depuis  été  d’une  grande  valeur 
en  Europe. 


(i)  Basas  ou  brazas^  un  feu  ou  un  charbon  ardent. 


Description  de  la  province  de  San^Salva- 
dore  ij). 

A-PRes  la  decouverte  du  Brésil,  Emmanuel 
s’empressa  d’y  envoyer  Amérique  - Vespuce , 
pour  examiner  les  côtes , et  Goncalo-Coelho , 
pour  inspecter  les  productions  et  la  surface  du 
pays,  etc.  Malgré  les  rapports  favorables  de 
ce  commandant,  ce  printîe  étoit  tellement  oc- 
cupé de  ses  expéditions  asiatiques , qu’il  n’avoit 
point  d’hommes  à épargner  pour  peupler  un 
pays  ausi  vaste  que  le  Brésil , ou  pour  en  tenter 
la  conquête,  ses  habitans  ayant  déjà  montré 
des  intentions  hostiles,  et  paraissant  déterminés 
à une  résistance  opiniâtre.  Jean  III , qui  succéda 
à son  père  dans  un  temps  où  la  tranquillité 
générale  lui  permettoît  de  donner  toute  son 
attention  à l’Amérique,  »y  envoya  quelques 
géographes  célèbres,  et,  dirigé  par  leurs  rap- 


(i)  Plus  universellement  connue,  par  les  naturels 
et  les  Portugais  , sous  le  nom  de  Bahia  ( la  Baie  ) , au» 
cune  autre  dénomination  n’étant  aujourd’hui  en  usage. 
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ports, divisa  le  pays  en  provinces,  qu’il  distribua 
aux  nobles  les  plus  entrêpf  enans  du  royaume  ^ 
à condition  qu’ils  se  chargeroient  des  frais  et 
du  soin  de  les  soumettre  et  de  les  coloniser. 

Cbristovao  Jacques  fut  l’officier  qui  visita 
la  province  de  Bahia,  et  qui  rendit  compte  de 
l’immense  étendue  de  la  baie  ( qu’il  avoit  consa- 
crée  à tous  les  saints),  et  de  la  fertilité  et  de  la 
beauté  du  territoire  adjacent.  Mais  ce  ne  fut 
q^ic  quelques  années  après  que  Jean  donna 
cet  Je  province  à Francisco  Peirrera-Goutinlio, 
gentilhomme  nouveilétaent  revenu  de  l’Inde, 
qui  équipa  sur-le-champ  une  petite  escadre , 
et,  suivi  d’un  nombre  eoùsidérable  d’aventu- 
riers, de  soldats  et  autres  commença  l’entre- 
prise. Les  Tupinambas  habitoient  cette  partie 
du  Brésil;  c’étoient  des  Indiens  sociables,'  et, 
au  grand  étonnement  de  G)utinho  , consi- 
dérablement avancés  dans  la  civilisation.  Ils 
étoient  redevables  de  tous  ces  avantages  à un 
seul  homme , Alvarès  - Gorea , qui,  en  allant 
^ux  Indes  orientales,  avoit  fait  naufrage  sur 
cette  côte.  Alvarès  avoit  échappé , ainsi  que 
quelques  hommes  de  son  équipage  , et  ils 
avoient  sauvé  la  pliupart  de  leurs  effets.  Les 
merveilles  que  les  armes  à feu , et  les  autres 
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inventions  européennes  le  mirent  en  état  de 
faire  voir  aux  simples  Indiens,  lui  procurèrent 
les  adorations  du  peuple,  et  il  n’en  abusa  pas. 
Ils  lui  fournirent,  ainsi  qu’à  ses  compagnons, 
les  dépouilles  de  la  chasse , les  productions  de  la 
terre,  et  des  femmes,  donnant  à Alvarès  la  fille 
de  leur  chef. 

Un  vaisseau  français,  faisant  un  voyage  de 
découvertes  et  de  commerce,  s’arrêta  quelque 
temps  après  dans  la  baie.  Alvarès  saisit  cette 
occasion  pour  s’embarquer  avec  sa  femme 
Indienne  pour  l’Europe,  emportant  avec  lui 
des  échantillons  de  la  richesse  et  des  curiosités 
du  pays.  Henri  II  et  la  célèbre  Catherine  de 
Médicis,  gouvernoient  alors  la  France  : ils  re- 
çurent les  voyageurs  avec  les  plus  grands 
égards  et  avec  un  plaisir  secret.  La  pauvre  In- 
dienne fut  aussitôt  baptisée  avec  la  plus  grande 
pompe;  le  roi  lui  servit  de  parrain  et  la  reine 
de  marraine,  donnant  son  nom  à cette  nou- 
velle chrétienne. 

On  prit  beaucoup  de  peine  pour  instruire 
Catherine  Alvarès  dans  la  religion  qu’elle 
avolt  adoptée , et  dans  les  usages  du  siècle.  Son 
mari,  qui  avoit  d’abord  dessein  d’aller  à Lis- 
bonne, fut  tellement  flatté  à la  cour  de  Fran- 
ce , qu’il  se  laissa  persuader  de  conduire  une 


expédition  marchande  snr  la  côte  des  Tupi-^ 
nambas.  Il  y retourna  donc  avec  sa  femme , et 
Catherine,  fière  destalens  qu’elle  avoit  acquis, 
fit  des  efforts  incroyables  pour  convertir  et 
civiliser  ses  compatriotes.  Déjà  l’on  avoit  élevé 
une  église,  distribué  plusieurs  plantations  à 
sucre,  et  commencé  la  culture  des  terres, 
quand  Coutinho  arriva.  Ce  seigneur,  armé  de 
l’autorité  royale , méprisa  la  douceur  qu’ Al  va- 
rès  avoit  jusqu’ici  employée,  condamna  tout 
ce  qui  s’étolt  fait,  et  ne  tarda  pas  à commencer 
une  cruelle  persécution  contre  une  pauvre 
nation  peu  accoutumée  à la  sévérité.  Les  Tu- 
pinambas  appelèrent  à leur  secours  les  Ta- 
moyos , leurs  voisins , détruisirent  les  sucreries 
et  autres  ouvrages  élevés  par  Coutinho,  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  ses  gens,  surmontè- 
rent tous  leurs  efforts,  et  l’obligèrent  à se  reti-» 
rer  avec  le  reste  de  son  monde  et  ses  deux  na- 
vires, à Ilbeos,  que  l’on  commenÇoit  aussi  à 
coloniser.  Coutinho  s’y  procura  un  grand  ren- 
fort, et  remit  à la  voile  pour  la  baie;  mais  y 
étant  entré  par  un  mauvais  temps,  son  vaisseau 
échoua  sur  l’île  d’Itaporica,  et  ceux  qui  étoient 
à bord,  furent  presque  tous  massacrés  par  les 
babitans. 
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Sur  ces  entrefaites  le  roi  Jean,  instruit  des 
progrès  qu’avoit  faits  Alvarès,  et  de  la  superbe 
position  qu’offroit  la  baie  pour  y fonder  la  ca- 
pitale de  ses  nouvelles  colonies,  ne  fut  pas 
plutôt  informé  de  la  mort  de  Coutinlio,  qu’il 
reprit  le  don  de  la  province,  et  équipa  une 
escadre  suffisante  pour  former  une  colonie 
et  bâtir  une  ville  , qu’il  confia  à Thomas  de 
Souza,  le  général  le  plus  expérimenté  du  Por- 
tugal, 

Entre  les  différens  individus  qui  accompa- 
gnèrent de  Souza,  étoit  un  corps  de  Jésuites^ 
sous  la  direction  du  père  Manuel , l’un  des  plus 
éclairés  de  cette  savante  société.  Par  les  sages 
mesures  de  ces  pères,  les  Indiens  furent  bien- 
tôt appaisés,  la  plupart  baptisés,  et  les  colons, 
paisibles  possesseurs  du  territoire,  se  mirent  à 
bâtir  San-Salvadore,  nom  que  donna  de  Souza 
à la  ville  projetée. 

On  entre  dans  la  baie  deTous-les-Saintspar 
le  sud  : elle  est  formée  par  une  grande  pénin- 
sule et  l’île  d’Itaporica  ; s’étendant,  au  nord- 
ouest,  entre  des  îles  éloignées  et  un  golfe  pro- 
fond qui  a au  moins  un  degré  de  longueur, 
et  qui  reçoit  le  tribut  de  six  grandes  rivières, 
la  Paraguassu  , la  Serzipe , la  Jaguaripe , la 
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Matuim  , la  Paranamerim  et  la  Paraja , pres^ 
que  toutes  navigables. 

La  baie  proprement  dite  a trois  lieues  de 
largeur  à son  embouchure  , douze  de  dia- 
mètre, et  trente-six  de  circonférence  , sans 
comprendre  les  îles  , ou  les  parties  plus  éloi- 
gnées. 

Depuis  la  barre  qui  est  devant  le  fort  Saint- 
Antonio,  à l’extrémité  de  la  grande  presqu’île, 
jusqu’à  la  pointe  de  Montserrat  (petite  pé- 
ninsule dans  l’autre  ) et  à la  plage  de  Ta- 
pagippe , est  un  bon  mouillage  où  les  vais- 
seaux sont  à l’abri  de  tous  vents,  et  dont  l’é- 
tendue pourroit  contenir  toutes  les  flottes  du 
monde. 

En  contemplant  ce  lac  immense  et  tranquille, 
car  on  pourroit  l’appeler  ainsi , environné  d’un 
pays  qui  produit  en  abondance  toutes  les  cho- 
ses de  première  nécessité  et  de  luxe  , situé 
presqu’au  centre  du  monde  terrestre , on 
croiroit  qu’il  a été  formé  par  la  nature  pour 
être  le  magasin  de  l’univers. 

Babia  est  du  côté  droit  delà  baie,  où  la  terre, 
à une  petite  distance  du  nvage , s’élève  rapi- 
dement en  une  falaise  escarpée  , sur  le  som- 
met de  laquelle  la  ville  est  bâtie,  à l’exception 
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(î’uue  rue'qui  est  parallèle  à la  plage.  Elle  oc- 
cupe un  grand  espace,  à cause  de  l’inégalité  du 
terrein  et  des  jardins  nombreux  qui  y sont  en- 
tre-melés.  Les  maisons  sont  du  dix-septième 
siècle , en  général  mal  bâties  , et,  à cause  de  la 
légèreté  des  matériaux,  tpmbantrapidementeu 
ruines,  ce  qui  diminue  l’effet  de  plusieurs 
d’entre  elles  qui  étoieut  autrefois  élégantes. 
Ainsi  que  dans  tous  les  pays  catholiques  , les 
églises  sont  les  édifices  les  plus  marquans,  et 
ceux  pour  lesquels  on  a fait  plus  de  dépense. 
La  cathédrale  est  vaste , mais  tombant  en  i-ui- 
nes , tandis  que  le  collège  et  le  palais  épiscopal 
sont  bien  entretenus.  A l’époque  de  leur  élé- 
vation c etoient  des  bâtimens  spacieux , leur 
situation  est  bien  choisie  ; ils  commandent  la 
baie  et  toute  la  campagne  des  environs. 

La  grande  église  des  ex-Jésuites  est  sans 
exception  le  plus  bel  édifice  de  la  ville.  Elle 
est  absolument  construite  de  marbi’e  d’Europe 
importé  à grand  frais , et  les  ornemens  de  l’in- 
térieur sont  extraordinairement  riches.  La 
balustrade  de  l’autel  est  de  bronze  j tous  les 
ouvrages  en  bois  sont  incrustés  d’écaille  de 
tortue  , et  le  chœur , et  plusieurs  chapelles 
sur  les  ailes,  sont  chargés  de  dorures,  de  pein- 
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turcs  (i),  d’images  et  d’une  multitude  de  dé- 
corations. 

Le  college  et  le  couvent  contigu , quiétoient 
les  plus  considérables  et  les  mieux  dotés  du 
Brésil,  étant  abandonnés  depuis  quarante  ans , 
ont  depuis  peu  été  convertis  en  un  hôpital  très- 
commode.  La  superbe  bibliothèque  est  pour 
ainsi  dire  perdue  pour  le  genre  humain , les  li- 
vres et  les  manuscrits  sont  jetés  pêle-mele  dans 
une  chambre  où  ils  dépérissent.  Malgré  cette  in- 
différence apparente  pour  la  science  ,ces  Goths 
modernes  ne  veulent  presque  pas  souffrir  que 
lesétrangers  approchent  de  cet  endroit.  Les  ma- 
nuscrits les  plus  précieux  sont  les  découvertes 
de  l’intérieur  de  l’Amérique  par  les  Jésuites  , 
qui  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  pays  qu’au- 
cun individu  (2).  L’église  et  le  monastère  des 

(1)  Il  y a deux  tableaux,  un  d’Ignace  Loyola , et  un 
autre  de  François  Xavier,  qui  ont  beaucoup  de  mérite. 

(2)  Aujourd’hui  que  les  préjugés  sont  dissipés  au  su- 
jet des  Jésuites , on  peut  voir  combien  le  monde  savant 
a perdu  par  leur  abolition.  On  peut  meme  assurer  que 
cette  abolition  a contribué , et  contribue  encore  à per- 
pétuer l’ignorance  dans  les  possessions  d’Espagne  et  de 
Portugal  dans  le  Nouveau- Monde.  ( Note  du  Tr ab- 
ducteur. ) 


Franciscains  sont  de  vastes  bâtimens  ; le  der- 
niera deuxëlages;  lesapparlemens  des  moines 

donnent  sur  de  grands  corridors  qui  font  face 
à une  cour  carree  au  milieu  de  laquelle  est 
une  fontaine.  Les  murs  de  cette  cour  sont  or- 
nés de  tuiles  bleues  d’Europe  en  comparti- 
mens  historiques  , où  se  trouvent  curieuse- 
sement  entre -mêles  des  passages  de  la  mytho- 
logie païenne  et  de  l’Écriture  sainte. 

Près  de  là  est  une  fondation  séparée  pour  les 
frères  Franciscains,  ou  ceux  qui , ayant  vécu 
dans  le  monde , veulent  passer  1 e reste  de  leurs 
jours  dans  une  retraite  religieuse.  Cet  édifice 
a une  belle  façade  en  stuc,  et  est  remarqua- 
blepar  sa  symétrie , qui  consiste  en  deux  ran- 
gées de  petites  voûtes,  trois  l’une  sur  l’autre, 
destinées  à recevoir  les  morts  : quand  ils  y sont 
déposés  on  ferme  l’entrée  des  voûtes.  Elles 
sont  numérotées  et  blanchies , et  leurs  arches 
relevées  de  peintures.  Un  grandcorridor  pavé 
en  marbre  noir  et  blanc  passe  dans  le  milieu , et 
au  bout  est  une  figure  de  la  religion  en  dra- 
perie. Le  tout  est  tenu  extrêmement  propre 
et  bien  aéré  par  des  fenêtres  près  du  toit  qui 
onnent  sui  le  jardin,  tandis  que  les  épais  ba- 
naniers en  excluent  les  rayons  du  soleil  et  ré- 
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pandent  une  ombre  solemnelle  sur  celte  triste, 
et  en  même  temps  agréable  résidence  des 
morts. 

L’église  des  Carmélites  est  plus  moderne  et 
plus  élégamment  décorée  que  celle  des  Fran* 
ciscains  : le  monastère  adjacent  est  immensé- 
ment riche.  Les  couvents  des  Bénédictins  sont 
inférieurs  à ceux  des  autres  ordres  dont  nous 
venons  de  parler,  quoiqu’ils  aient  des  revenus 
aussi  considérables. 

Parmi  les  églises  particulières , celles  de  la 
Conception , de  la  Colonne , et  de  Saint-Pierre , 
sont  les  plus  remarquables  dans  la  ville , et 
celles  de  Saint- Antoine  et  de  Sainte-Victoire, 
près  de  la  barre  , qui  sont  sur  des  élévations 
si  frappantes  qu’elles  forment  de  bons  points 
de  vue  pour  les  marins. 

On  y voit  outre  cela  plusieurs  autres 
églises,  grand  nombre  de  chapelles  et  de  cou- 
vens  , qui  offrent  tous  la  même  superfluité 
d’ornemens,de  mauvais  goût  et  de  superstition. 

Les  principales  places  sont  celles  du  palais 
et  des  Jésuites. 

Les  rues  sont  closes  et  étroites,  mal  pavées, 
jamais  nettoyées , et  conséquemment  fort  sales. 
OeiTière  quelques-unes  d elles  on  dépose  les 
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ordures  ( i ) , ce  qui , exposé  à une  cbaleur 
excessive,  affecteioit  sévèrement  la  santé  des 
îiabitans , si  l’air  n’y  étoit  pas  fort  sain  ,à  cause 
de  la  position  élevée  de  la  ville. 

Dans  la  place  royale  est  situé  le  palais  du 
gouverneur , qui  est  un  vieux  batiment  peu 
important , et  vis-à-vis  sont  la  momiaie  et  les 
bureaux  publics.  Le  troisième  côté  contient  la 
cour  de  justice  (ou  relacao) , et  l’autre  la  salle 
du  sénat  et  la  prison.  Cette  dernière  est  un 
vaste  édifice , dont  les  chambres  basses  sont 
extrêmement  fortes  et  sûres , les  fenêtres  ayant 
une  double  rangée  de  barreaux  de  fer  a en- 
viron dix-huit  pouces  l’une  de  l’autre.  On 
entre  dans  ces  cachots  par  une  chambre  grillée 
au-dessusetpar  destrappes;  au  centre  du  pre- 
mier étage  estime  salle  bien  sûre,  sur  la- 
quelle ouvrent  nombre  de  cellules  obscures 
appelées  secretos , d’environ  six  pieds  carrés, 
qui  ont  de  grosses  portes , mais  point  de  fe- 


(i)  Tous  les  étrangers  ont  remarqué  une  petite  ruelle 
descendant  du  palais  à la  ville,  qui  est  remplie  d’ordures, 
immédiatement  en  face  de  la  fenêtre  du  gouverneur  j 
ce  qui  fait  Féloge  de  la  police , et  de  la  propreté  de  son 
ci^cellence» 
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nêtres,  et  qui  sont  toutes  pourvues  d’une  forte 
chaîne  attachée  à un  anneau  dans  le  mur.  Ces 
cellules  sont  pour  les  prisonniers  d’État  et  de 
l’Inquisition, 

Ily  a rarement  moins  de  deux  cents  personnes 
dans  cette  prison  ; la  plupart  pour  des  délits  qui 
font  honte  à rhumanité , d’autres  sont  des  es- 
claves fugitifs , d’autres  des  victimes  du  Gou- 
vernement, trop  souvent  incarcérées  sous  le 
plus  léger  prétexte. 

Un  petit  hôpital  est  contigu  à la  prison;  mais 
la  chaleur  du  climat , la  situation  close  du  bâ- 
timent , le  manque  de  circulation  d’air  et  sur- 
tout de  propreté , font  qu  il  y meurt  plus  de 
cent  personnes  par  an.  Ce  sont  les  prisonniers 
esclaves  qui  approvisionnent  la  prison  d’eau. 
Ils  ont  des  colliers  de  fer  à travers  lesquels 
passe  une  chaîne  qui  les  tient  ensemble.  L’eau 
s’apporte  d’une  petite  distance  dans  des  barils 
et  c’est  tout  ce  que  le  Gouvernement  accorde. 
Les  prisonniers  s’entretiennent  à leurs  dépens 
ou  par  le  moyen  d’une  société  religieuse  , la 
Miséricorde , qui  quête  dans  toutes  les  parties 
de  la  ville,  et  qui  distribue  tous  les  jours  de  la 
farine  , de  la  soupe , et  d’autres  comestibles 
aux  plus  misérables  des  détenus. 


La  douane  et  les  quais  sont  sur  la  plage , 
ainsi  que  le  chantier , près  duquel  sont  les 
bureaux  et  les  magasins  de  la  marine  ; la  mai- 
son de  l’intendant , ou  commandant  du  port. 

Quelques  habitans  de  la  classe  supérieure , 
mais  en  petit  nombre , se  sont  bâti  des  habita- 
tions grandes  et  élégantes  ( particulièrement 
dans  le  voisinage  de  la  ville  ) , et  les  ont  meu- 
blées proprement.  Les  maisons  des  autres  in- 
dividus opulens  sont  spacieuses  et  commodes, 
mais  tristement  meublées.  En  les  regardant 
de  la  rue , elles  ont  un  air  sombre  et  sale , et 
l’intérieur  correspond  parfaitement  à leur  ap- 
parence exléi'ieure.  Dans  le  fait,  je  n’al  Jamais 
vu  un  pays  où  les  habitans  aiment  moins  la 
propreté  qu’au  Brésil.  Les  maisons  des  mar- 
chands et  des  boutiquiers  sont  encore  plus 
dégoûtantes.  Au  lieu  de  fenêtres  vitrées , ils 
ont  des  jalousies  de  bois , qui  ne  sont  pas 
même  peintes , pour  les  enjoliver  ou  les  con- 
server. Les  dernièi'es  classes  de  soldats , mu- 
lâtres et  nègres , ont  des  cabanes  couvertes 
de  tulles , ouvertes  jusqu’au  toit , avec  une 
seule  jalousie.  Tous  ces  divers  bâtimens  ( ex- 
cepté une  rue  ou  deux)  sont  épars  çà  et  là  dans 
la  ville,  et  ont  un  aspect  bigaré  et  désagréable. 


La  ville  est  protëgëe  par  un  nombre  de 
forts  et  de  batteries  j mais,  excepté  un  fort  de 
dix-huit  canons,  ceux  de  Phillipe  et  do  mar, 
les  autres  sont  sans  artillerie . Comme  la  défense 
de  la  placedëpend  entièrement  du  dernier,  je 
vais  le  décrire  dans  tous  ses  détails:  je  ne  don- 
nerai qu’une  courte  notice  des  autres. 

Le  fort  do  mar  ou  de  mer  fut  élevé  vers 
l’année  1600,  sur  un  petit  banc  de  rochers 
de  la  baie  intérieure , à trois  quarts  de  mille  du 
rivage.  Il  fut  d’abord  bâti  de  forme  circulaire  j 
mais  lorsque  les  Hollandais  entrèrent  dans  la 
baie  , en  1624,  tentèrent  de  s’emparer  de 
la  ville , ce  fort  leur  fit  tant  de  mal  , que 
les  Portugais  jugèrent  à-propos  d’y  ajouter  de 
nouvelles  fortifications  , et  lui  donnèrent  la 
forme  qu’il  a aujourd’hui , en  élevant  la  tour 
originaire  , et  en  l’environnant  d’une  batterie 
basse  fort  étendue.  Il  a environ  deux  cent 
soixante-dix  pieds  de  diamètre  à sa  base , et  la 
tour  supérieure  cent.  La  batterie  d’en  bas  ren- 
ferme vingt- neuf  canons,  dont  quelques-uns 
de  quarante-deux  livres  de  balle,  et  les  moin- 
dres de  vingt -quatre .-celle  d’en  haut  n’en  a 
que  seize  de  vingt-quatre  et  de  dix- huit.  La 
tour  a environ  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de 
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la  batterie  d’en  bas  : ce  n’est  pas  une  masse 
solide  , mais  elle  a divers  logemens  qui  par- 
tent du  centre  comme  des  rayons  , et  servent 
de  magasins  à poudre , à boulets , etc. , et  de 
casernes.  Le  sommet  de  la  tour  est  couvert 
de  pierres  de  taille  , bien  cimentées  et  en  ta- 
lus , pour  le  préserver  de  la  pluie  , qui  coule 
vers  le  centre  , tombe  dans  un  grand  réser- 
voir au-dessous  9 et  entretient  la  garnison  pen- 
dant six  mois , sans  qu’on  ait  besoin  d’aucun 
autre  secours. 

La  maison  et  les  bureaux  du  commandant, 
et  quelques  chambres  pour  des  prisonniers 
d état  ou  militaires , sont  sur  la  batterie  d’en 
bas  9 près  de  l’entrée  en  talus  du  fort , du  côté 
de  la  mer.  La  garnison  , quand  elle  est  com- 
plète, est  composée  de  cinq  cents  hommes} 
mais  il  y en  a fort  peu  qui  font  le  service,  pour 
éviter  la  dépense , comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué. Les  vaisseaux  mouillent  ordinairement 
entre  ce  fort  et  la  ville , et  se  trouvent  immé- 
diatement sous  sa  protection  et  sous  celle  du 
fort  Saint-Philippe , sur  le  rivage  opposé. 

Sur  l’extrémité  de  la  pointe  de  la  pénin- 
sule, et  presque  vis-à-vis  la  barre,  est  le  petit 
et  antique  fort  et  phare  Saint  - Antoine  do 
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Barro  ; et  en  avançant  vers  la  barre,  une 
petite  baie  très-profonde  s’introduit  par  plu- 
sieurs dentelures  sur  le  rivage,  et  forme  une 
plage  de  sable  qui  est  flanquée  d’un  côté  par 
le  petit  fort  de  Sainte-Marie,  et  de  l’autre  par 
celui  de  Santo-Diégo , qui  est  une  batterie  cir^ 
culaire. 

A l’extrémité  de  la  ville  qui  conduit  à la 
mer  , il  y a une  batterie  de  dix-huit  canons , 
la  plupart  de  vingt-quatre , à fleur  d’eau , et 
qui  est  en  assez  bon  état.  Après  avoir  passé 
celle-ci , le  chantier  est  défendu  par  la  haute 
batterie  du  fort  Saint  - Philippe  , qui  a trente 
canons  de  différons  calibres.  Il  se  trouve  trois 
autres  batteries  insignifiantes  sur  la  partie  ha- 
bitée de  la  plage , et  une  autre  du  même 
genre , à la  pointe  de  Montserrat. 

La  ville  est  défendue  du  côté  de  terre , 
aux  passages  nord  et  sud  , qui  sont  parallèles 
à la  plage , par  trois  forts  : au  sud , par  les 
grandes  fortifications  et  les  ouvrages  exté- 
rieurs de  Saint-Pierre , San-Pedro , qui  sont 
les  plus  complets , mais  aujourd’hui  presque 
démantelés.  Le  passage  du  nord  est  une  vallée 
entièrement  commandée  par  Barbalho  ( que 
nous  avons  déjà  décrit  ) d’un  côté , et  Saint- 
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Antouîo  do  Carmo  ^ sur  rémiuence  opposée , 
près  de  la  baie.  Ce  dernier  est  un  fort  qua- 
drangulaire  où  il  y a quelques  canons  qui 
donnent  sur  le  slacis. 

Tj 

Un  des  mes  amis,  bien  instruit  sur  ce  sujet, 
m’a  assuré  que , d’après  le  dernier  rapport 
fait  au  Gouvernement,  il  n’y  avoit  véritable- 
ment, dans  tous  les  forts  et  batteries , que 
quatre-vingt-quatorze  canons  en  état  de  ser- 
vice (i). 

La  garnison  de  la  ville  consiste  en  cinq 
mille  hommes  d’infanterie  , dont  un  régiment 
d’artillerie , trois  de  troupes  de  lignes  , trois 
de  milices , et  un  de  mulâtres  et  de  nègres 
libres , commandés  par  un  maréchal  de  camp 
aux  ordres  du  gouverneur. 

La  solde  des  soldats  est  très-chétive  ; mais 
ils  sont  bien  armés , la  mère-patrie  fournis- 
sant au  Brésil  des  fusils  anglais  à l’épreuve. 

On  ne  peut  construire  dans  le  chantier 


(i)  Peu  de  jours  avant  que  je  quittasse  Baliia,  on  fit 
1 inspection  des  forts , et  il  est  probable  qu’on  en  aug- 
mentera le  nombre  de  canons , comme  il  s’en  trouvé 
plusieurs  pièces  neuves  dans  les  magasins  de  la  marine 
et  de  l’artillerie. 
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c|u  un  vaisseau  de  ligne  à la  fois.  La  cons- 
truction va  toujours , mais  si  lentement,  qu’on 
ne  doit  pas  craindre  une  augmentation  subite 
de  leur  marine.  On  lança , pendant  mon  sé- 
jour à Bahia,  un  vaisseau  de  soixante-quatre, 
le  Prince  du  Brésil  ( Principe  de  BresiV) , qui 
me  parut  beau , bien  bâti  et  fort  : il  avoit  été 
quatre  ans  à construire.  Il  y a à Tapagippe  , 
près  de  la  ville , des  chantiers  particuliers 
où  l’on  fait  de  beaux  navires  marchands  de 
toute  les  dimensions  , et  avec  beaucoup  de 
célérité  (i). 

On  estime  à plus  de  cent  mille  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  dont  trente  mille 
blancs , trente  mille  mulâtres , et  les  autres 
nègres. 

Le  gouvernement  de  Bahia,  qui  est  absolu , 
est  entre  les  mains  d’un  gouverneur-général , 
qui  a un  contrôle  temporaire  sur  tous  les  tri- 
bunaux et  les  départemensi  II  a à ses  ordres 


(i)  Le  bois  de  ce  pays  est  particulièrement  propre  à 
la  construction  des  Taisseaux  par  sa  dureté  et  sa  durée , 
et,  comme  le  teak  , est  impénétrable  aux  vers  ; mais  il 
a un  défaut  que  n’a  pas  le  teak:  celui  de  manger  imper- 
ceptiblement le  fer. 
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six  aides  aides-de-camp,  qui  font  tour- à-tour 
le  service  au  palais , et  y restent  jour  et  nuit 
pour  transmettre  les  dépêches  du  gouver- 
neur : ce  dernier  a aussi  l’assistance  du  se^ 
crétaire  du  département.  La  marine  est  immé- 
diatement confiée  à un  intendant  nommé 
par  la  cour  de  Lisbonne. 

Le  sénat  est  composé  de  quatre  membres 
et  d’un  président , qui  font  les  affaires  de  la 
ville , inspectent  les  poids  et  mesures , don- 
nent des  plans  d’amélioration , etc. 

La  grande  cour  de  justice  est  celle  du 
relacao  , qui  est  composé  du  gouverneur , 
comme  président  perpétuel,  du  chancelier, 
qui  est  son  député,  du  ministre  criminel,  et 
de  neuf  juges  subalternes  de  différentes  dé- 
nominations (i)  ; on  ne  peut  appeler  de  cette 
cour  qu’à  Lisbonne. 

Il  y a aussi  une  cour  inférieure  pour  les 


(i)  Les  juges , lés  secrétaires , etc. , et  même  les  plus 
vils  suppôts  de  la  justice  sont  distingués  par  les  marque? 
honorables  d’une  canne  entrelacée  , d’environ  cinq 
pouces  de  diamètre  , suspendue  à la  poche  gauche  , et 
d une  petite  épée  j et  ils  ne  paroissent  jamais  en  public 
sans  cela. 


V 
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causes  triviales , qui  est  présidée  par  ua  jugé 
criminel  ; mais  on  peut  en  appeler  au  gou- 
verneur , qui  confirme  ou  annulle  la  sen- 
tence , ou  qui  fait  décider  l’affaire  pai'  l^rela- 
cao. 


L’Inquisition  n’a  jamais  été  aussi  sévère  ici 
que  dans^  la  mère-patrie , parce  qu’elle  est 
obligée  d’envoyer  tous  les  cas  graves  à la  déci- 
sion du  grand  tribunal  de  Lisbonne. 

Ces  cours  ne  s’assemblent  pas  à des  épo-^ 
ques  fixes , mais  selon  l’urgence  des  affaires 
ou  les  ordres  du  gouverneur , sinon  que  quel- 
ques membres  du  relacao  siègent  trois  fois 
par  semaine  pour  expédier  les  affaires  ordi- 
naireSà 

La  plupart  des  crimes  sont  punis  par  là 
prison  y mais  le  meurtre  et  la  trahison  entraî- 
nent la  peine  de  mort,  à moins  que  les  coupa- 
bles ne  soient  riches.  Dans  ce  cas-là,  ils  échap- 
pent trop  souvent  à la  loi  par  les  subterfuges 
de  la  chicane , par  l’appel , ou  en  obtenant  leur 
grâce.  U y a rarement  plus  de  dix  exécutions 
par  an  ; mais  on  déporte  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  criminels  à Angola,  et  dans  les  au- 


tres établissemens  portugais  sur  la  côte  d’Afrb 
que.  La  torture  est  supprimée,  et  on  y supplée 
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par  le  moyen  des  petits  cachots  qu’on  appelle 
secrets  ( secretos J. 

Les  lois  concernant  les  débiteurs  sont  extrê- 
mement douces  : par  une  dernière  ordonnance , 
il  est  défendu  d’emprisonner  pour  dette,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  escroquerie  ou  fraude, 
qui  est  punie  par  la  détention  jusqu’à  pleine 
restitution,  ou  jusqu’à  ce  que  la  partie  lésée  se 
relâche.  Quand  un  individu  est  hors  d’état  de 
payer  ses  créanciers,  il  leur  abandonne  ses  ef- 
fets, qui  sont  vendus  et  divisés  entre  eiix,  et  le 
débiteur  reste  en  liberté;  mais  s’il  néglige  de 
le  faire,  ou  s’il  refuse  de  payer,  les  créanciers 
saisissent  tous  ses  effets  par  contrainte , excepté 
les  habits  qu’il  a sur  le  corps,  et  ont  droit  à 
toutes  les  propriétés  qu’il  peut  par  la  suite  ac- 
quérir, jusqu’à  ce  que  la  dette  soit  liquidée. 

Bahia  devint  métropole  sous  le  pape  Inno- 
cent L archevêque  a un  college  et  une 
cour  qui  lui  appartiennent  immédiatement;  et 
c’est  pai'  ce  moyen  qu’il  gouverne  tout  le 
corps  ecclésiastique,  et  même  les  moines,  qui 
lui  sont,  dans  certains  points,  subordonnés.  La 
plupart  des  prêtres  séculiers  vivent  fort  libre- 
ment, ainsi  que  ceux  qui  sont  dans  des  monas- 
tères, à qui  les  fragilités  de  la  nature  humaine 
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font  souvent  oublier  leurs  voeux  de  pauvreté 
et  d’abstinence.  Dans  un  voyage  antérieur,  j’ai 
été  témoin  de  cette  vérité  dans  un  couvent  de 
frères  chargés  de  faire  des  quêtes  pour  la  sainte 
église  de  Jérusalem.  C’est  le  pape  qui  nomme 
ces  frères  ; mais  les  troubles  d’Italie  avoient  em- 
pêché cju’on  ne  fît  depuis  long -temps  aucune 
nomination  pour  cette  mission, de  sorte  que  la  so* 
ciétéétoit  diminuée  au  nombre  de  trois  ou  qua- 
tre Individus.  Ceux-ci,  qui  sont  immensément 
riches , habitent  le  monastère  originaire , qui  est 
agréablement  situé  sur  une  colline  près  de  la 
baie.  J’y  dînai  un  jour  avec  quelques  autres 
personnes.  Le  révérend  supérieur  étoit  à la 
vérité  un  bon  vivant,  et  ses  confrères  ne  déro- 
geoient  pas.  Le  dîner  fut  excellent,  et  l’on 
y but  des  vins  de  France  de  la  première 
qualité,  avec  de  Voie  et  du  porter  de  Lon- 
dres (i).  Le  repas  fut  pi-olongé  jusqu’à  l’excès, 
après  quoi  la  compagnie  alla  prendre  le  frais 


(i)  C’est  ici  un  grand  luxe  a cause  de  la  rareté  de  ces 
denrées,  parce  que  l’importation  en  est  absolument  dé- 
fendue. Malgré  cela , le  supérieur  du  monastère  s’a- 
dresse , par  procureur  , à tous  les  navires  étrangers  et 
les  fait  passer  en  contrebande. 
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Sttr  line  terrasse,  où  il  se  forma  des  parties  de 
cai'tes,  et  où  l’on  but  encore  copieusement.  Je 
me  retirai  avant  le  reste  des  convives,  et  mon 
introducteur  m’informa  que  ces  frères  de  Jéru- 
salem ne  se  bornoient  pas  aux  plaisirs  de  la  table. 

Les  revenus  du  Gouvernement  viennent  en 
partie  des  droits  énormes  d’importation  et 
«l’exportation.  Les  premiers  montent  à trente 
pour  cent,  et  les  derniers  sont  très-onéreux, 
principalement  sur  le  tabac,  qui  est  vraiment 
un  monopole  royal.  Mais  la  grande  source  dn 
revenu  est  le  produit  du  bois  de  Brésil,  et  celui 
des  mines  d’or  et  de  diamans,  qui  passent  en- 
tièrement par  les  mains  du  Gouvernement,  et 
qui  sont  considérables.  C’est  néanmoins  une 
chose  si  secrète , qu’il  est  impossible  d’en  faire 
le  calcul,  ou  de  faire  une  juste  estimation  de 
ce  que  rapporte  cette  riche  colonie  à la  cou- 
ronne (i). 

Bahia  fait  un  grand  commerce,  plutôt  à 
cause  de  sa  position  avantageuse , que  de  l’in- 
dustrie de  ses  habitans.  Son  principal  com- 


(i  ) Les  nombreux  impôts  dont  nous  sommes  chargés 
sont  inconnus  dans  le  Brésil  ; mais  le  clergé  pressure  le 
peuple  sous  divers  prétextes  et  de  toutes  les  manières. 
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merce  est  directement  avec  Lisbonne  et  Op- 
porto , et  il  occupe  cinquante  gros  navires  qui 
font  des  voyages  avec  beaucoup  de  célérité. 
Ces  navires  fournissent  à la  colonie  des  mar- 
chandises des  manufactures  d’Europe  et  de 
rinde,  du  vin,  de  la  farine,  du  balcahao,  du 
beurre,  du  fromage  d’Hollande,  du  sel,  et 
d’aulrcs  denrées  ; et  reçoivent  en  échange  du 
coton,  du  sucre,  aqua ardente  (i),du  café, 
du  tabac,  lignuni  'vitæ,  de  l’acajou,  des  bols 
de  satin  et  de  tulipe,  une  variété  de  gommes, 
de  baumes  et  de  racines  médicinales,  qui  for- 
ment une  balance  considérable  en  faveur  de 
Lisbonne.  Les  Bahiens  ont  permission  d’impor- 
ter leurs  propres  esclaves,  et  d’apporter  dans 
les  niémes  vaisseaux  différentes  marchandises 
de  la  côte  d’Afrique,  telles  que  de  la  cire  et  de 
la  poudre  d’or,  qu’ils  reçoivent  en  échange  de 
grosses  toiles  peintes  de  coton  (2),  à' aqua  ar- 
dente et  de  tabac.  Un  esclave  vautà  Bahia  en- 
viron trente  louis. 

Le  commerce  colonial  des  Bahiens  est  d all- 

(i)  Distillation  spiritueuse  de  canne  à sucre  et  de 
mélasse  , mais  différente  du  rhum  : c’est  sans  doute  de 

rarack. 

(9,)  PvÎT)oînalement  manufacturées  à Lisbonne, 
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leurs  très-élendu,  et  celui  du  sud,  particuliè- 
rement de  Rio-Grande,  très  - lucratif,  considé- 
rant l’indolence  avec  laquelle  il  est  conduit. 
Environ  quarante  navires  de  deux  cent  cin- 
quante tonneaux  chacun  en  sont  occupés,  et 
font  à peine  un  voyage  en  deux  ans,  quoique 
la  distance  ne  soit  que  de  vingt  degrés  au  sud. 
Ils  prennent  avec  eux  une  petite  quantité  Je 
rhum,  de  sucre,  de  poterie  de  terre  et  de  mar- 
chandises européennes  (principalement  d’An- 
gleterreet  d’Allemagne), qu’ils  vendent  encou- 
trebande  aux  Espagnols  de  Maldonado  et  de 
Montevideo  pour  de  l’argent.  Pendant  ce  com- 
merce, les  équipages  sont  employés  à embar- 
quer du  boeuf  salé  et  des  cuirs,  provenant  des 
beaux  bestiaux  qui  abondent  dans  les  piaines 
du  Paraguay.  Après  avoir  tué  ces  animaux, 
ils  en  coupent  la  chair  eu  tranches  minces, 
d’environ  deux  pieds  de  long,  qu’ils  salent  et 
enfument,  ou  font  sécher  au  soleil  : ils  en  cu- 
rent en  même  temps  les  cuirs. 

De  retour  à Bahia  ces  navires  vendent  le 
bœuf  en  détail , à deux  vinthis  la  livre.  Il  est 
principalement  acheté  par  la  basse  classe  du 
peuple  et  poiu-  -l’usage  des  esclaves  et  des 
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vaisseaux.  En  vendant  ainsi  une  cargaison  ,att 
lieu  de  la  débarquer , un  navire  reste  cinq  mois 
dans  le  port , et  quelquefois  davantage , de 
sorte  qu’en  comptant  le  temps  qu’ils  perdent 
àRio-Grande  ,ils  pourroient  faire  troisvojages 
au  lieu  d’un* 

Le  trafic  qui  se  fait  dans  les  limites  de  la 
baie  i dont  une  grande  partie  vient  de  l’inlé- 
rieur , est  étonnant*  Il  arrive  tous  les  jours 
au  moins  buit  cents  barques  et  polaques  pour 
apporter  leur  tribut  à la  capitale.  Elles  sont 
chargées  de  tabac,  de  coton,  et  de  diverses 
drogues  de  Gachoiera , d’un  grand  assortiment 
de  poterie  de  terre  d’Iguaripe  , de  rhum  et 
d’huile  de  baleine  d’Itaporica , de  bois  dé  cons- 
truclion  d’Ilheos , de  farine  et  de  poisson  salé 
de  Porto-Segiirô  de  coton  et  de  maïs  des  ri- 
vières Real  et  Saint-François , de  sucre  , de 
bois  à brûler  et  de  légumes  de  tous  les  côtés. 
Une  masse  de  richesses  inconnue  en  Europe 
est  ainsi  mise  en  circulation , et  seroit  considé- 
rablement augmentée , si  la  nation  indolente 
qui  est  aujourd’hui  en  possession  du  pays, 
avoit  seulement  la  liberté  de  se  îm^er  à sa 
propre  industrie  ; mais  son  commerce  est  en- 
travé par  les  réglemens  lés  plus  sévères.  Bahia 


AU  BRÉSIL.  x8r 

et  Pernambucco  sont  des  entrepôts  de  coton , 
et  quand  celte  denrée  est  importée  dans  des 
barges  et  des  polaques,  onia  débarque  dans  un 
magasin  destiné  à cet  usage , où  on  la  pèse , 
on  1 assortit  et  on  la  presse  ; on  m,arque  en- 
suite sa  qualité,  première  , seconde  ou  infé- 
rieure , sur  les  balès,  après  quoi  le  coton  est 
bon  pour  l’exportation.  Il  reste  dans  ce  maga- 
sin général  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire  en 
ait  disposé  aux  prix  communément  fixés  par 
les  préposés  à l’entrepôt.  Uaqua  ardente 
est  enU^e  les  mains  d une  compagnie  privilé- 
giée , à laquelle  chaque  barrique  qui  n’entre 
pas  dans  les  magasins  paye  un  droit  qui  la  fait 
monter  au  taux  ou  elle  vend  la  sienne.  Le 
tabac , Je  bois  de  Brésil , le  lingot  ^ et  les  mé- 
taux précieux  sont,  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué , exclusivement  entre  les  mains  du  Gou- 
vernement. Les  étrangers  nj  peuvent  faire 
aucune  espece  de  commerce , pas  meme  char- 
ger de  protluctions  coloniales  dans  des  vais- 
seaux portugais.  En  un  mot  les  prohibitions  et 
les  monopoles  sont  en  si  grand  nombre  que  le 
commerce  est  entravé  dans  ses  opérations , 

1 industrie  étouffée  et  la  contrebande  encou- 
ragée; car  dans  tous  les  pays , les  hommes  ne 


sonique  trop  portésà  faire  ce  qui  est  défendu, 
perdant  de  vue  les  dangers  auxquels  ils  s’ex- 
posent 9 dans  l’espoir  trompeur  d’un  gain  con- 
sidérable. 

J’ai  pris  toutes  les  peines  possibles  pour  me 
procurer  à la  Douane  les  rapports  des  impor- 
tations et  des  exportations  , mais  je  n’ai  pas 
réussi.  Je  crois  véritablement  qu’ils  ne  le  sa- 
vent pas  eux-mêmes,  et  quand  j’aurois  obte- 
nu ce  que  je  cherchois , on  n’auroit  pu  comp- 
ter sur  cette  estimation , à cause  des  faux 
envois  et  des  autres  évasions  dont  on  fait  con- 
tinuellement usage  (i). 

La  manière  dont  ils  font  le  commerce  est  par 
échange  , malgré  l’abondance  de  nr^méraire 
qu’il  y a encirculation,  et  il  se  fait  un  grand  cré- 
dit de  part  et  d’autre.  Ils  pratiquent  dans  leur 
commerce  une  ruse  basse  et  coquine , sur-tout 


(i)  Il  se  passoit  constamment  en  contrebande  une 
quantité  considérable  de  marchandises  anglaises  dans 
les  navires  marchands  de  Lisbonne , que  l’on  avoit  cou- 
tume d’embarquer  à l’embouchure  duTage;  mais  cet 
usage  a presque  éié  anéanti  par  une  nouvelle  ordon- 
nance qui  condamne  le  capitaine  à une  forte  amende, 
et  à être  déporté  pour  trois  ans  à Angola. 
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ep  trafiquant  avec  les  etrangers  , et  deman- 
dent le  double  de  la  valeur  de  leurs  marchan- 
dises en  s’efforçant  de  déprécier  par  tous  les 
artifices  imaginables  les  articles  qu’ils  doivent 
avoir  en  échange;  les  gros  négocians  sont 
même|  sujets  à cette  petitesse  : en  un  mot , à 
quelques  exceptions  près , il  n’ont  aucun  sen- 
timent d’honneur , ni  aucune  idée  de  cette 
droiture  qui  devroit  toujours  dominer  dans 
toutes  les  affaires  des  hommes. 

!La  ville  contient  un  grand  nombre  d’artistes 
dont  plusieurs  sont  lapidaires  , bijoutiers  et 
orfèvres,  excellens  dans  leurs  professions  res- 
pectives , mais  sans  aucun  goût.  Il  s’y  trouve 
aussi  quelques  bons  tailleurs , cordonniers  et 
tanneurs.  Les  derniers  manufacturent  assez 
de  cuir  pour  en  fournir  à toute  la  côte.  On 
avoit  commencé  une  fonderie  de  canons  de 
fonte , mais  il  n’en  reste  plus  le  moindre  ves- 
tige. Toutes  les  manufactures  sont  expressé- 
ment défendues  , excepté  les  tanneries  et 
d’autrespeu  importantes.  Un  individu  qui  avoit 
essayé  d’établir  une  filature  de  coton  près  de 
Bahia , fut  envoyé  en  Europe , et  ses  machines 
détruites. 

La  province  de  Bahia  comprend  cinquante 
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lieues  de  côles,  principalement  dans  les  envi- 
rons de  la  baie  et  d’une  langue  de  terre  au 
nord  qui  y est  contiguë.  Quoique  la  plus  pe- 
tite division  du  Brésil , c’est  la  plus  fertile  , la 
plus  peuplée , et  la  plus  florissante , rappor- 
tant des  richesses  inappréciables. 

Sa  capitale  est  Cachoeira  ; elle  est  supé- 
rieurement située  sur  les  bords  d’une  petite 
rivière  , à quatorze  lieues  de  Bahia , et  est 
l’entrepôt  des  mines  d’or  septentrionales , et 
des  productions  de  la  partie  cultivée  de  l’in- 
térieur. Les  Jésuites  avoient  établi  près  de 
cette  ville  un  séminaire  appelé  Belem  ( Be- 
thléhem  ) , pour  l’instruction  de  la  jeunesse,, 
tant  colons  qu’indiens,  d’après  les  principes 
les  plus  libéraux  ; mais  il  est  sur  le  déclin  de- 
puis l’abolition  del’ordre. 

Jagoaripe  , Amoro  Jacobina , Do  Sitio , et 
San-Francisco , sont  toutes  villes  bien  vivantes 
de  la  province , à laquelle  appartiennent  aussi 
les  îles  précieuses  d’Itaporica  et  de  Saint- 
Paul. 

Le  pays  est  en  général  cultivé  , même  jus- 
qu’à unedistance  considérable  dans  l’intérieur, 
et  est  divisé  en  plantations  fort  étendues,  dont 
plusieurs  ont  deux  ou  trois  cents  esclaves  , 
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avec  des  chevaux  en  proportion,  pour  faire 
marcher  les  machines , excepté  dans  les  en- 
droits où  l’eau  est  en  usage  pour  mettre  en 
mouvement  les  moulins  à sucre,  qui  ont  de- 
puis peu  éprouvé  de  gi’aiîdes  améliorations 
par  le  secours  d un  émigré  français. 

Les  riches  propriétaires  de  ces  plantations 
ont  de  beaux  châteaux , avec  chapelles , où 
ils  résident  habituellement,  excepté  dans  la 
saison  pluvieuse.  Ils  se  transportent  alors  avec 
leurs  familles  dans  leurs  maisons  de  ville  , et 
par  le  moyen  de  ces  communications  , leurs 
manières  et  leurs  coutumes  ressemblent  tel- 
lement a celles  des  citadins , qu’ils  ont  à-peu- 
près  le  meme  caractère. 

Il  est  à peine  concevable  qu’on  prenne  si 
peu  de  soin  pour  approvisionner  de  viande 
la  province , et  meme  la  capitale.  Le  mou- 
ton, le  veau  et  l’agneau  y sont  presque  incon- 
nhs,  et  l’on  n’en  voit  jamais  au  marché.  Le 
boeuf,  les  jours  où  l’on  mange  de  la  viande, 
conserve  toujours  la  meme  rotation.  Il  est 
extrêmement  maigre  , mollasîe  et  sans  sa- 
veur, et  tué  avec  tant  de  malpropreté,  que 
$011  seul  aspect  seroit  capable  d’en  prévenir 
lusage , si  la  nécessité  et  l’habitude  ne  fai- 
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soient  tolërer  cet  inconvénient  désagréable» 
Cela  ne  doit  être  attribué  qu’à  ce  manque 
d’émulation  et  d’activité  qui  déslionôre,  à 
bien  des  égards , la  colonie  , joint  à cette  ava- 
rice extrême  qui  ne  permet  jamais  aux  colons 
de  donner  plus  du  prix  ordinaire  pour  cette 
denrée , et  d’encourager  par  ce  moyen  les 
paysans  à engraisser  les  bestiaux,  ce  qui  exige 
beaucoup  de  soin  dans  un  climat  si  chaud, 
afin  de  prévenir  la  trop  grande  transpiration  , 
et  la  perte  des  solides  qu’éprouve  ici  tout  le 
règne  animal. 

Baliia  n’est  point  du  tout  commode  pour 
les  étrangers.  On  n’y  trouve  pas  une  seule 
auberge  ; et  ceux  qui  veulent  résider  momen- 
tanément à terre  'n’ont  d’autre  alternative 
que  de  louer  une  maison  entière  ou  en 
partie , et  de  la  meubler  eux-mêmes,  ce  qui  se 
fait  néanmoins  fort  aisément , car  quelques 
chaises , quelques  coffres  et  une  table  suffi- 
sent. Les  traiteurs  ont  un  pavillon  tricolore 
sur  leurs  portes;  mais  ils  sont  si  horriblement 
sales , et  leur  cuisine  si  abominable , qu’un 
caveau  de  Saint-Giles  (i)  est  beaucoup  meil- 


( I ) V ilain  quartier  de  Londres , près  d’Oxford-Street, 
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leur.  Il  y a un  grand  nombre  de  cafés  dans 
toutes  les  rues,  si  l’on  peut  honorer  de  ce 
nom  une  sale  boutique , où  sont  quelques 
tables  et  bancs  ranges  de  front , avec  une 
espèce  de  comptoir  dans  le  fond  d’où  l’on 
sert  un  mauvais  breuvage  appelé  café , qui 
paroit  encore  plus  dégoûtant , parce  qu’on  le 
donne  dans  des  verres.  Ces  endroits  sont  rem- 
plis tous  les  matins  de  gens  de  toutes  les 
classes , riches  et  pauvres  qui , pour*  quatre 
wintins  ^ se  procurent  un  déjeûner  qui  con- 
siste en  un  verre  de  café  et  petit  pain., 
avec  du  beurre  rance  d’Irlande  , le  rebut  des 
marchés  de  Lisbonne. 

La  ville  et  la  campagne  sont  infestées  de 
mendians  ; il  se  présente  à chaque  instant  un 
sujet  de  détresse  réelle  ou  affectée.  On  doit 
proljablement  attribuer  cela  au  manque  de 
chaiités  publiques  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  des  vieillards  et  des  infortunés;  à une 
police  foible  et  inaltentive  à la  paresse  et  aux 
tours  de  passe-passe  des  vagabonds,  qui  sont 
ici  impudens  à l’excès  et  s’introduisent  par- 


fréquenté  par  le  vulgaire  , où  il  y a les  plus  sales  Caba- 
rets dek  capitale.  ( No^edu  Traducteur.) 


tout.  Les  monastères  et  les  couvens  distri- 
buent de  temps  en  temps  des  aumônes  d’ar- 
gent et  de  comestibles,  ainsi  que  les  habltans 
riches  , lorsqu’ils  sont  guéris  d’une  maladie  , 
ou  dans  d’autres  occasions.  J’ai  été  témoin  de 
plusieurs  assemblées  de  mendians  qui  par- 
tageoient  ces  bienfaits , et  ils  étoient  rarement 
moins  de  cinq  cents. 

Les  esclaves  du  Brésil  viennent  principa- 
lement des  colonies  portugaises  d’Angola  et 
de  Benguela;  c’est  une  espèce  de  nègres  ro- 
bustes , très-dociles , fort  actifs  et  gais , par- 
ticulièrement ceux  de  Benguela  ; mais  ces 
bonnes  qualités  se  perdent  par  l’habitude  de 
la  familiarité  et  de  la  paresse  qu’ils  contrac- 
tent après  leur  arrivée. 

Le  dernier  foi  de  Portugal  rendit  un  édit 
par  lequel  les  esclaves  ne  resteroient  dans 
l’esclavage  que  l’espace  de  dix  ans,  et  seroient 
instruits  dans  la  religion  catholique  immédia- 
tement après  leur  arrivée  au  Brésil.  La  pre- 
mière partie  de  cette  loi  éprouva  une  grande 
opposition  de  la  part  des  planteurs,  qui  osèrent 
faire  des  remontrances  et  des  pétitions  pour 
la  faire  révoquer , mais  qui  ne  reçurent  au- 
cune réponse  : ils  l’ont  néanmoins  toujours 
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éludée  J et  le  Gouvernement  ferme  les  yeux. 
L’autre  partie  étoit  presque  inutile  , puisque 
la  coutume  de  baptiser  les  esclaves  existoit 
déjà,  et  continue  toujours  d’exister. 

Cette  participation  à la  religion  du  pays,  et 
la  familiarité  inconséquente  que  l’on  permet 
aux  esclaves,  les  rendent  impudens  et  licen- 
cieux. Le  nègre  sent  d’ailleurs  son  importance 
par  le  grand  nombre  de  ceux  de  son  espèce 
qui  sont  affranchis  pour  leurs  services,  parla 
faveur,  ou  par  la  rédemption,  qui  deviennent 
conséquemment  des  messieurs  sou- 

vent ce  caractère,  et  jouent  leur  rôle  avec 
autant  de  convenance  que  leurs  anciens 
maîtres.  , 

Les  habitans  mâles  s’habillent  en  général 
comme  à Lisbonné , et  suivent  les  modes  an- 
glaises, excepté  quand  ils  . sont  en  visite  ou  les 
jours  de  fêtes  : alors  ils  ont  abondance  de  bro- 
derie et  de  paillettes  sur  leurs,  vestes,  et  de  la 
dentelle  à leurs  chemises.  Ils  ont  absolument 
banni  l’usage  des  épées  (sinon  quand  ils  sont 
en  place),  et  les  chapeaux  à trois  cornes  sont 
pour  ainsi  dire  hors  de  mode.  Les  boucles  d’or 
à souliers  et  à jarretières  de  leurs  propres 
fabriques  sont  très  - communes  ; et  ils  aiment 
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beaucoup  tout  ce  qui  brille.  Quand  ils  sont  de 
retour  chez  eux.  Us  oient  aussitôt  ces  habits  de 
parade,  et  les  uns  mettent  une  robe-de-cham- 
bre  ou  un  petit  habit  léger,  tandis  que  d’autres 
restent  en  chemise  et  en  caleçon. 

L’habillement  oïdinaire  des  femmes  est 
une  simple  jupe  sur  une  chemise.  Cette  der- 
nière est  faite  de  la  plus  fine  mousseline,  et  en 
général  fort  ornée  et  brodée.  Elle  est  si  large 
vers  la  gorge,  qu’au  moindre  mouvement  elle 
tombe  sur  une  épaule  ou  sur  toutes  les  deux, 
et  laisse  le  sein  tout  à découvert.  D’ailleui's  elle 
est  si  transparente,  qu’on  peut  par-tout  aper- 
cevoir la  peau  qui  est  dessous.  Ce  manque  de 
délicatesse  est  d’autant  plus  dégoûtant , que  le 
teint  dès  dames  du  Brésil  n’est  pas  en  général 
des  plus  beaux,  puisqu’il  approche  de  l’obscur 
ou  du  basané.  L’usage  des  bas  est  presque  in- 
connu, et  pendant  la  saison  pluvieuse,  qui  est 
froide  pour  les  Brésiliens,  elles  font  leur  beso- 
gne en  pantoufles,  en  s’enveloppant  d’une 
pièce  de  coton  blanc  ou  bleu,  ou  dune  le- 
dingote  de  laine  à revers  de  panne,  qui  res- 
semble aux  c(zvoys  d Allemagne.  Lorsqu  elles 
i sont  à la  messe , une  longue  mante  de  soie  noire 
qui  leur  couvre  la  tète,  cache  l’habillement 
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transparent  qui  est  au-dessous.  Elles  laissent 
croître  leurs  cheveux  forts  longs;  ils  sont  en- 
suite tressés,  et  forment  un  nœud  sur  le  des- 
sus de  la  tête.  On  y met  toujours  une  profu- 
sion de  pommade  et  de  poudre  de  tapioca.  Dans 
quelles  occasions  publiques,  et  dans  certai- 
nes visites  de  cérémonie , plusieurs  dames  de 
qualité  adoptent  le  costume  européen. 

L’usage  singulier  de  laisser  croître  l’ongle 
du  pouce  ou  du  premier  doigt  ( quelquefois 
de  tous  les  deux)  d’une  longuem- hideuse,  et 
d’en  former  ensuite  une  pointe  aiguë,  est 
commun  chez  les  deux  sexes.  Cette  excrois- 
sance n est  cependant  pas  sans  utilité  ; elle  sert 
aux  hommes  à séparer  les  fibres  des  feuilles  de 
tabac,  et  à les  préparer  à faire  des  cigars,  qu’ils 
aiment  beaucoup  à fumer.  Ils  jouent  aussi  de 
la  viole  et  de  la  guitare  avec  cet  ongle,  dont 
l’étalage  ajoute,  selon  eux,  à la  beauté  de  l’ins^ 
trument.  Enfin  ces  ongles  sacrés  sont  regar- 
dés comme  des  marques  de  distinction,  paree 

qu’ilsindiquentqueceuxquilesporteùrt  passent 

leur  vie  dans  l’aisance  et  dans  l’oisiveté,  ce  qui, 
dans  ce  pays-là,  n’estpaspeu  recommandable. 

Les  voitures  de  Bahla  ne  consistent  qu’en 
quelques  cabriolets,  les  inégalités  de  la  ville 


V O ï A G Ê 


jgz 

rendant  cette  méthode  de  se  faire  transporlél^ 
fort  incommode  : elles  sont  moins  communes 
qu’à  Rio- Janeiro;  mais  il  y a des  chaises  à por- 
teurs pour  y suppléer,  et  l’on  en  trouve  dans 
toutes  les  rues.  Ces  chaises  ne  sont  pas  comme 
les  nôtres,  mais  beaucoup  plus  élevées,  et  ou- 
vrent sur  les  côtés  depuis  le  haut  jusqu’en  bas  ^ 
de  sorte  qti’en  y entrant  on  est  tout  de  suite 
assis.  Elles  sont  portées  sur  les  épaules  de  deux 
nègres  robustes,  par  le  moyen  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  qui  projettent  duhaut  de  la  chaise 
tant  par-devant  que  par-derrière.  Le  sommet 
est  orné  d’une  profusion  de  sculpture  et  de 
dorure,  et  l’intérieur  est  tendu  de  grands  ri- 
deaux de  soie  ou  d’étoffe  empreints  de  feuilles 
d’or  et  d’argent , d’après  une  variété  de  mo- 
dèles. 

La  richesse  de  ces  chaises,  et  les  livrées 
brillantes  de  ceux  qui  les  portent,  sont  des 
objets  dans  lesquels  les  grands  du  Brésil  s’ef- 
forcent d’exceller,  et  qu’ils  portent  quelque- 
fois juscj|ivau  ridicule.  J’ai  une  fois  vu  à Rio 
une  chaise  complètement  chargée  de  cupidons 
et  d’autres  sculptures  emblématiques,  portée 
par  deux  nègres  vigoureux  qui  a voient  des 
vestes  légères  de  soie  bleue,  des  pantalons 
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Courts,  et  une  jupe  par-dessus,  semblable  à 
celle  d’un  batelier,  le  tout  fortement  bigarré 
d’un  rouge  oeÜlet.  Cet  habillement  de  feu 
formoit  un  si  étrange  contraste  avec  la  délica- 
tesse de  leur  peau,  car  ils  étaient  sans  bas  et 
sans  souliers,  que  cela  ressembloit  au  plus  par- 
fait burlesque  sur  les  équipages  que  l’on.auroit 

pu  imaginer. 

Les  étrangers  croiront  sans  doute  que  les 
femmes  de  ce  pays -ci  éprouvent  une  grande 
privation  d’étre  âssujéties  à ne  paroitre  dans 
les  rues  qu’en  chaises  à porteurs  ou  en  cabrio- 
lets ; cependant , telle  est  la  force  de  l’usage , que 

l’on  n’en  voit  jamais  que  dans  les  maisons. 

Il  y a a Bailla  un  théâtre  comique  portu- 
gais sous  la  direction  d’un  Italien.  La  salle 
s’appellerait  une  grange  chez  nous , et  ses  ave- 
nues sont  si  malpropres,  qu’il  est  très-désa- 
greable  d’y  aller.  Les  acteurs,  les  pièces,  et 
les  décorations,  sont  également  pitoyables;  la 
musique  est  ce  qu’il  y a de  mieux,  et  la  seule 
partie  tolerable  de  la  pièce. 

Les  principaux  amusemens  des  habitans  sont 

les  fêtes  des  différens  saints,  les  professions  des 
religieuses,  les  funérailles  somptueuses,  la 
semaine  sainte  ou  de  la  passion,  etc.  que  l’on 
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célèbre  lour-à-tour  avec  grande  pompe,  des  con  ' 
certs,et  de  fréquentes  processions  : il  se  passe 
rarement  un  jour  sans  qu’il  y ait  quelqu’une 
de  ces  fêtes  ; ainsi  il  se  présente  une  i-otation 
continuelle  d’occasions  de  réunir  la  dévotion 
au  divertissement,  ce  qui  est  saisi  avec  ardeur , 
sur-tout  par  les  dames.  Dans  les  grandes  fêtes 
«le  ce  genre , en  revenant  de  l’église  ils  se  vi- 
sitent les  uns  les  autres , et  ont  un  plu  s grand 
dîner  qu’à  l’ordinaire  sous  le  nom  de  ban- 
quet (i).  Pendant  et  après  ce  repas,  ils  boivent 
une  prodigieuse  quantité  de  vins , et  quand  les 
têtes  sont  bien  échauffées , on  introduit  le  vio- 
lon ou  la  guitare  , et  le  chant  commence , 
mais  il  ne  tarde  pas  àfaire  place  à la  danse  las- 
cive des  nègres  : je  me  sers  de  celte  épithète 
parce  qu’elle  convient  bien  à l’amusement  en 
question , qui  est  un  mélange  de  danses  afri- 
caines et  des  fandagoes  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal. Ce  sont  deux  individus , dont  un  de  cha- 
que sexe  , qui  dansent  au  son  insipide  d’un 
instrument  toujours  sur  la  même  mesure  sans 


(i)  Quelques  personnes  des  classes  supérieures  don- 
nent de  grands  festins , et  ont  chez  eux  des  concerts  , 
des  hais  et  des  parties  de  cartes. 
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•|)fesque  aucun  mouvement  des  jambes  ; mais 
avec  tous  les  gestes  les  plus  lascifs , se  touchant 
et  se  serrant  durant  la  danse  d’une  manière 
vraiment  immodeste.  Les  spectateurs  aident  la 
musique  enfaisant  chorus,  et  en  applaudissant 
des  mains,  et  paraissent  trouver  un  plaisir 
inexprimable  dans  ce  divertissement.  Les  or- 
gies des  danseuses  de  l’Inde  ne  sont  pas  égales 
à l’impudeur  qu’offre  ce  genre  d’amusement. 
Ce  n’est  pas  qu’ils  ignorent  le  menuet  ni  les 
contredanses,  qui  sont  en  usage  chez  les  classes 
supérieures , mais  celle-ci  est  la  danse  natio- 
nale , ettoutesles  classes  sont  heureuses  quand , 
après  avoir  misde  côté  toute  espèce  d’étiquette 
etderéserve,  et  je  pourroisajouterde  décence , 
elles  peuvent  partager  l’intérêt  et  les  ravisse- 
mens  qu’elle  excite.  Il  est  impossible  de  con- 
cevoir l’effet  que  produit  cette  scène  sur  un 
étranger , et  quoique,  comme  divertissement, 
elle  puisse  être  tout-à-fait  innocente  dans  l’in- 
tention , elle  rompt  certainement  les  barrières 
de  la  décence,  et  ouvre  conséquemment  la 
voie  du  vice  et  de  la  dépravation. 

Ces  amusemens  , avec  des  parties  de  cam- 
pagne , et  quelques  autres  d’une  nature  tri- 
viale , joints  à la  paresse  effeminée  où  ils  sont 
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plongés , constituent  tovit  le  lïonlieur  des  Bre* 
sillens , bonheur  fort  imparfait  et  peu  satisfai- 
sant tant  qu’ils  seront  sujets  aux  abominables 
passions  de  l’avarice , de  la  vengeance  et  de 
la  cruauté.  Heureusement  pourtant  les  deux 
d ernières  ont  pour  ainsi  dire  quitté  Bahia  pour 
passer  au  sud.  Il  est  rare  qu’on  y entende  au- 
jourd’hui parler  d’assassinats  ; ce  n’est  qu’après 
les  plus  grandes  provocations  : quoiqu  encore 
en  usage , le  couteau  caché  reste  dans  le  four- 
reau , et  les  meui-tres  n’y  sont  pas  plus  com- 
muns que  parmi  nous. 

Il  est  certain  qu’il  n’en  a pas  toujours  été 
de  même  ^ et  il  est  difficile  de  dire  a quoi  1 on 
doit  attribuer  ce  changement  dans  les  moeurs 
nationales  de  ce  peuple.  Leurs  voisins  du  côté 
du  nord , particulièrement  les  habitans  de  Per- 
nambucco , méprisent  cette  pusillanimité  (car 
ils  possèdent  dans  tôuteleur  force  les  qualités 
bénignes  qu’on  reprochoit  a leurs  ancêtres)  , 
en  attribuent  la  cause  à la  poltronerie  ; mais  il 
prend  plutôt  sa  source  dans  la  plus  grande 
civilisation  de  cette  partie  du  Brésil  qui  met 
un  frein  aux  passions  des  habitans , et  les  em- 
pêche de  les  porter , comme  autrefois,  à l’ex- 
trême. La  fourberie,  l’orgueil  et  l’envie 
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dominent  toujours  parmi  eux  ; et  tant  que  la 
masse  du  peuple  continuera  aussi  ignorante 
qu’elle  l’est , et  sous  la  discipline  d’une  église 
et  d’un  gouvernement  qui  se  soucient  fort  peu 
de  les  éclairer  et  de  les  l'éformer , ces  vices  na- 
tionaux seront  long-temps  à déraciner. 

Dans  leurs  communications  avec  les  étran- 
gers , on  voit  beaucoup  moins  de  hauteur  à 
Bahia  que  dans  toute  autre  partie  de  la  côte  ; 
les  liabitans  se  trouveroieut  sans  doute  heu- 
reux d’embrasser  les  avantages  qu’offriroit  un 
commerce  libre  et  sans  restriction , et  ils  ex- 
priment en  secret  ces  sentimens.  Le  gouver- 
nement portugais  paroît  cependant  être  au- 
jourd’hui d’un  avis  bien  différent  , sur-tout 
par  l’apport  à la  nation  britannique , à l’égard 
de  laquelle  il  semble  avoir  adopté  un  nouveau 
système  dans  ses  colonies  pour  vexer  et  irri- 
ter les  négocians  de  cette  nation.  Cela  a depuis 
long-temps  été  senti  par  ses  rigoureuseacrdon- 
nances  relatives  aux  douanes,  ses  prohibitions 
étudiées , et  ses  insultes  aux  navires  auxquels 
il  a été  permis  de  relâcher  dans  ses  ports , et , 
en  dernier  lieu , par  l’injuste  saisie  et  la  dé- 
tention de  plusieurs  navires  anglais  sur  la 
côte. 
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Ils  porteront  celte  dernière  injustice  au 
point  qu’elle  attirera  l’attention  de  notre  ca- 
binet, et  l’engagera  à interposer  fortement,  de 
manière  à obtenir  satisfaction  pour  le  passé , 
et  à prévenir,  par  la  suite,  la  répétition  d’une 
pareille  conduite  ; car  on  ne  sauroit  admettre 
que  nos  liaisons  politiques  avec  le  Portugal, 
quoique  cimentées  par  un  intérêt  général  et 
une  balance  de  commerce  en  notre  faveur, 
puissent  excuser  des  Insultes  particulières  et 
éloignées  faites  au  pavillon  britannique.  Dans 
le  fait,  ces  insultas  sont  les  signes  d’un  esprit 
indépendant  qui  veut  secouer  cette  protec- 
tion dont  les  Portugais  sont  depuis  si  long- 
temps redevables  à la  Grande-Bretagne,  et 
nous  empêcher  de  participer  davantage  à leur 
commerce. 

C’est  dans  cette  intention  que  ce  grand  po- 
litique, le  marquis  de  Pombal,  a établi  en  Por- 
tugal, pour  l’approvisionnement  des  colonies, 
ces  manufactures  qui  sont  maintenant  presque 
à leur  perfection,  et  qui,  par  le  soin  qu’on 
leur  accorde,  finiront  par  faire  cesser  la  né- 
cessité d’en  importer  d’aucun  autre  pays.  C’est 
aussi  dans  cette  vue  que  l’on  rendit  cet  édit 
sévère  pour  prohiber  l’expor talion  de  toutes 
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les  denrées  coloniales,  même  dans  des  navires 
portugais,  à moins  qu’elles  ne  fussent  desti- 
nées pour  Lisbonne , Opporto,  et  leurs  établis- 
semens  sur  la  côte  d’Afrique. 

On  ne  sauroit  blâmer  ces  efforts  patrioti- 
ques pour  l’amélioration  du  pays  et  de  son 
commerce;  mais  on  condamnera  sans  doute 
cette  aigreur  prématurée  qui  commence  à se 
montrer  contre  une  puissance  qui  accorde  de- 
puis long -temps  son  assistance  aux  Portugais. 
C’est  à la  Grande  - Bretagne  seule  que  le  Por- 
tugal doit  maintenant  son  existence  comme 
état  indépendant,  et  c’est  elle  qui  a jusqu’ici 
empêché  que  son  territoire  d’Europe  et 
ses  colonies  n’aient  été  depuis  long -temps 
partagés  entre  les  plus  fortes  nations  de 
l’Europe.  Cette  extrême  rigueur  envers  les 
étrangers  aliène  les  affections  des  colons , 
dont  plusieurs  commencent  a ^oir  que  ce 
n’est  pas  leur  intérêt  que  l’on  consulte; mais 
au  contraire  que  le  fruit  de  leurs  efforts  et 
les  richesses  de  leur  pays,  sont  absorbés  pour 
le  soutien  et  l’agrandissement  d’un  gouver- 
nement ingrat  qui  s’inquiète  fort  peu  de 
leur  bien-être  ; et  peut-être  ces  sentimens  ne 
tarderont -ils  pas  à s’étendre  si  universelle- 
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ment,  qu’ils  rompront  les  liens  qui  attachent 
les  colons  au  Portugal,  et  formeront  un  autre 
changement  politique  dans  une  si  vaste  por- 
tion de  l’hemisphère  occidental. 
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APPENDICE. 


E $ vaisseaux  anglais  allant  aux  Indes  orien- 
tales , à la  Chine  , à la  nouvelle  Galle  mëri- . 
dionale  , ou  à la  pêche  du  sud , sont  souvent 
obligés,  à cause  de  la  longueur  de  leur  voyage, 
de  relâcher  dans  des  ports  intermédiaires  pour 
y prendre  de  l’eau  et  des  provisions  fraîches , 
ou  pour  réparer  les  petits  dommages  qu’ils 
peuvent  avoir  éprouvés  au  commencement 
de  leur  voyage. 

La  côte  du  Brésil  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ont  été  jugés  les  endroits  les  plus  com- 
modes pour  remplir  ces  objets  ; et  en  temps 
de  guerre  on  préfère  ordinairement  le  Brésil. 
Les  ports  ou  l’on  entre  sont  en  général  ceux 
de  Pernambucco , de  Bahia  , ou  de  Rio- Janei- 
ro ; particulièrement  le  dernier',  où  les  pro- 
visions sont  meilleures  et  à des  prix  fort  rai- 
sonnables. 

Le  grand  concours  de  navires  qui  venoient 
à Rio , avoit  accoutumé  les  Portugais  aux  étran- 
gers , et  ils  se  conduisoient  au  moins  avec  ci- 
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vilitë  ; mais  il  s’est  fait  depuis  peu  un  grand 
changément.  Ils  saisissent  maintenant  les  vais- 
seaux sous  les  plus  légers  prétextes,  ils  Insultent 
et  oppriment  les  équipages.  Toute  espèce  de 
commerce  est  aujourd’hui  prohibée  dans  tous 
leurs  ports  ; cependant  il  n’y  entre  presque 
pas  un  seul  vaisseau  qui  ne  fasse  un  commerce 
de  contrebande , parce  que  les  individus  char- 
gés de  l’empêcher  sont  eux-mêmes  des  con- 
trebandiers, comme  }e  l’ai  déjà  remarqué  dans 
1 introduction.  Tous  les  achats  doivent  se  faire 
en  argent , et  on  ne  peut  quitter  le  port  avant 
d avoir  payé  ; de  sorte  que  les  navires  qui  n’ont 
pas  de  numéraire  sont  mal  à leur  aise , parce 
qu’il  est  extrêmement  difficile  de  se  procu  - 
rer  de  l’argent  sur  des  billets  , et  cela  ne  sau- 
roit  se  faii  e sans  perdre  vingt , et  quelquefois 
vingt-cinq  pour  cent  d’escompte. 

Comme  le  change  et  le  numéraire  du  Bré- 
sil sont  très-compliqués  pour  le  voyageur  inex- 
périmenté 5 je  vais  donner  ici  une  table  facile 
de  chaque  pièce,  en  avertissant  préalablement 
que  le  reis  imaginaire  est  en  usage  au  Brésil 
comme  en  Portugal , et  que  le  change  est  cal- 
culé au  taux  de  soixante-sept  et  demi , ou  de 
cinq  schellings  sept  sous  et  demi  sterling  (en- 
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vîron  six  livides  quinze  sous  tournois  ) par 
mille  reis,  quoiqu’il  soit  actuellement  beau- 
coup plus  bas  en  Europe  , puisqu’il  n’est  qu’à 
soixante-deux;  car  il  varie  comme  le  change 
des  autres  pays , haussant  et  baissant  selon  las 
evënemens  politiques  ou  commerciaux. 

Nous  allons  mettre  la  table  du  change  en 
livres,  sdhellingset  sous  sterlings,  telle  qu’elle 
se  trouve  dans  l’original  an^ais.  Quelques  cal- 
culateurs ont  évalué  la  livre  sterling , qui  n’est 
aussi  qu’imaginaire  , à vingt-deux  livres,  et 
d’autres  à vingt-  deux  livres  dix  sous  tovirnois  ; 
mais  je  crois  que  depuis  la  refonte  dés  louis 
on  peut  la  porter  à vingt- quatre  livres  tour- 
nois , le  schellmg  à vingt-quatre  sous , et  le 
penny  ou  sou  à deux  sous  de  France  ; il  fau^ 
vingt  schellings  pour  une  livre  sterling  , et 
pence  ou  sous  anglais  pour  un  schellmg. 
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Table  du  Change* 


Reis. 

Lit. 

Sch. 

P.  ou 
sous. 

1 LiT. 

Sch. 

P. 

Reis. 

10 

0 

0 

1 1 ,000 

0 

0 

5,556,000 

20 

0 

0 

1 1- 

5oo 

0 

0 

1,778,000 

5o 

0 

0 , 

5 

400 

0 

0 

1,422,400 

100 

0 

0 

6 

5oo 

0 

0 

1 ,066,800 

200 

0 

I 

I 7; 

200 

0 

0 

71 1,200 

3oo 

0 

I ' 

B t! 

100 

0 

0 

355,600 

4oo 

0 

2 

5 

5o 

0 

0 

177,800 

5oo 

0 

2 

9 T 

40 

0 

0 

142,240 

6oo 

0 

3 

4 T 

5o 

0 

0 

1 06,680 

700 

0 

3 

20 

0 

0 

71,120 

800 

0 

4 

6 

10 

0 

0 

55,56o 

900 

0 

5 

o| 

9 

0 

0 

32,004 

1,000 

0 

5 

7i 

8 

0 

0 

28,44B 

2,000 

0 

II 

5 

7 

0 

0 

24,893 

5,000 

0 

16 

10  ^ 

6 

0 

0 

21,536 

4,000 

I 

2 

6 

5 

0 

0 

17,780 

5,000 

I 

8 

I 

0 

0 

14,224 

6,000 

I 

i3 

9 

3 

0 

0 

10,668 

7,000 

I 

19 

4 T 

2 

0 

0 

7,112 

8,000 

2 

5 

0 

I 

0 

0 

3,556 

9,000 

2 

10 

7 

0 

10 

0 

1,778 

10,000 

2 

16 

3 

0 

5 

0 

889 

20,000 

5 

12 

6 

0 

4 

0 

7,1 

3o,ooo 

B 

8 

9 

0 

3 

0 

533 

40,000 

1 1 

5 

0 

0 

2 

0 

556 

5o,ooo 

14 

I 

3 

0 

I 

0 

178 

100,000 

28 

2 

6 

0 

0 

6 

^9 

5oo,ooo 

140 

1 2 

6 

0 

0 

I 

i5 

1,000,000 

281 

5 

0 

Il  paroît  que  le  reis  imaginaire  des  Portu- 
gais n’est  usité  que  pour  exprimer  de  rondes 
sommes  d’argent , comme  les  anglais  se  servent 
des  mots  livres  , schellings  , et  pences  ster- 
lings,  et  les  Français  de  livres,  sous  et  deniers 
tournois. 


Table  des  Monnoies. 


O R. 


Reis. 

Lit.  Sch. 

Penc. 

Un  doublon  est  4o  patakas,ou 

12,800 

3 

12 

0 

Un  demi-doublon  20 

6,400 

I 

16 

0 

Pièce  d’or  de  . . 12  - 

4,000 

I 

2 

6 

Dite.  ......  6 f 

2,000 

0 

1 1 

5 

Dito  .......  3 p.  et  2 vint. 

1,000 

0 

5 

7l 

ARGENT. 

Deux  patakas  font  1 6 vin  tins  ou. 

640 

0 

3 

7 ? 

Un  pataka 8 

320 

>> 

I 

91- 

Un  demi-pataka.  * 4 

160 

0 

0 

II 

CUIVRE. 

Deux  vintins  font 

40 

0 

0 

JJn  dito 

20 

0 

0 

ou  à-peu-prës  deux  sous  et  demi  de  France. 

Le  dollar  espagnol  est  en  circulation  dans 
tout  le  Brésil  ; mais , par  un  usage  bizarre , 
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quand  les  étrangers  le  donnent  en  paiement  5 
il  ne  passe  qu’eh  raison  de  sept  cent  vingt  à 
sept  cent  cinquante  reis  , ou  depuis  quatre 
scliellings  cinq  huitièmes  de  pence  jusqu’à 
quatre  scliellings  deux  pence  et  demi  ; tandis 
que  lorsque  les  Portugais  le  reçoivent  de  leurs 
compatriotes , ils  le  prennent  pour  huit  cent 
reis  ou  quatre  schellings  six  pences  : ce  qui 
fait  une  pertede  dix  pour  cent  pour  les  étran* 
gers. 

Les  frais  de  port  du  Brésil  sout  pour  chaque 
navire  de  quelqite  dimension  qu’il  soit , ex- 
cepté les  vaisseaux  de  guerre  ou  les  paque- 
bots du  roi. 


Dans  Pemmnhueco  et  Bahia. 


Reis.  Liv.  Sch.  Penc< 

Pilotage,  en  entrant  et  en  sor- 

tant 

Pour  l’entrée  et  la  sortie  des 

7,000 

I 19 

4 f 

ports 

4,000 

I 2 

6 

Mouillage , par  jour  .... 

2,000 

0 II 

5 

Capitaine  du  port , par  jour  . 

1,000 

0 5 

7 5 

Interprète , en  tout.  .... 

2,000 

0 11 

3 

Six  douaniers , à trois  patakas 
chacun , mangeant  à leurs 

frais  étant  à bord.  . ; . . 

5,760 

ï 12 

î 

AU  BR 

Guarde  de  mor,  de  tabac 

total 

Dito  d’alfandegoou  dedouam 

Formant  un  total  de  premiers 
frais  de 

Et  de  dépenses  journalières.  8,760  2 9 5 t 

Dépenses  à Rio^  Janeiro. 

. ^teis.  Liy,  Sch.  P. 

rentrée  et  sortie  , y compris 

~ le  pilotage i5,6oo  740 

Interprète , par  jour  ....  1,000  o 5 7 f 

Mouillage, dlto 1,000  o 5 7 |- 

Deux  gardes,  dito 1,920  o 10  6 i 

Première  de'pense  .....  a5,6oo  740 

Dépense  journalière  ....  3,920  i a o i 

Le  paiement  de  ces  impositions, onéreuses, 
et  d’autres  droits  dp  la  même  nature,  a causé, 
entre  les  capitaines  de  navires  et  les  autorités 
de  l’endroit  où  ils  ont  mouillé , de  fréquentes 
querelles. 

Malheureusement  pour  notre  commerce  il 
n’y  a pas  de  consul,  de  résident,  ou  même  de 
négociant  anglais,  sur  toute  la  côte  du  Brésil 
pour  décider  et  arranger  les  affaires  en  pareilles 
occasions;  de  sorte  que  l’étranger  sans  défense 
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io8 

est  absolument  à la  merci  de  l’insolence  des 
bureaux , et  obligé  de  satisfaire  aux  demandes 
péremptoires  d’un  gouvernement  tyrannique. 

Vers  l’an  i653 , il  se  fit  un  traité  entre 
Cromwel  et  Jean  IV  ( ci-devant  duc  de  Bra- 
gance  ) , qui  venoit  de  monter  sur  le  trône  de 
Portugal , dans  lequel  il  étoit  stipulé  qu’ils  se 
prêteroient  mutuellement  des  secours  contre 
les  Hollandais , et  tâcheroient  sut--tout  de  les 
expulser  des  colonies  du  Brésil  ; entre  autres 
clauses , il  étoit  convenu  que  la  nation  britan- 
nique auroit  droit  d’envoyer  quatre  consuls 
au  Brésil  pour  protéger  les  navires  anglais 
qui  pourroient  relâcher  dans  cette  colonie  (i). 
Ce  pouvoir  n’a  cependant  jamais  été  exercé  ; 
et,  quoique  le  privilège  existe  toujours, il  est 
nul,  faute  de  le  faire  valoir. 

La  main-d’œuvre  , le  bois  de  construction 
et  les  autres  articles  propres  à la  réparation 
des  vaisseaux , sont  à bien  meilleur  compte  à 
Bahia  et  à Pernambucco  qu’à  Rio  - Janeiro  ; 
mais  à présent  ce  n’est  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  que  l’on  obtient  la  permission  de 


(i)  Je  suis  redevable  de  ce  renseignement  a M.War , 
consul  à Opporto. 


I 


pouvoir  s y réparer , et  jamais  dans  aucun  cas , 
à moins  qu’on  ne  soit  dans  un  besoin  absolu. 
Il  faut  toujours  s’adresser  à l’intendant  de  la 
marine,  dans  le  port,  qui  fait  quelquefois ins- 


prendre  des  charnentiers  narticiiHers . narce 


conseillerai  à tous  les  capitaines  d’ëviler  cela , 
s’il  est  possible  , et  d’obtenir  la  permission  de 
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dans  des  cartes  manuscrites  portugaises  très- 
exactes  ; et  elles  sont  d’autant  plus  nécessaires 
qu’en  général  nos  cartes  de  la  côte,  et  nos 
tables  de  latitude  et  de  longitude  sont  très- 
défectueuses. 


Tablo  de  lalitudé  et  de  longitude. 


LATITUDE. 

1 

LONGITUDE. 

D. 

M. 

s. 

D. 

M. 

s. 

Ville  deBelimsur 
la  rivière  Grao- 

SUD. 

Para  , ou  des 

Amazones  . , . . 

I 

3o 

0 

48 

3o 

0 

Pointe  de  Tegioca. 

o 

27 

0 

48 

8 

0 

V ilîa  Cahete . . . 

O 

36 

0 

46 

5o 

0 

Ile  de  S.-JeanFév. 

I 

17- 

0 

44 

i4 

0 

Ile  Maranbao.  . , 

2 

32 

0 

43 

4^ 

0 

Rio  Parnaiba.  . . 

2 

4o 

0 

4i 

20 

0 

Siéra.  .... 

5 

3i 

* 0 

38 

23 

0 

Cap  Saint-Roch.  . 

5 

7- 

0 

36 

i5 

0 

Rio-Grande.  . . . 

5 

17 

0 

36 

5 

0 

Barra  do  Paraiba 

do  nord  . . . • 

6 

40 

0 

- 

35 

3o 

0 

Ville  d’Olinda  . , 

8 

2 

0 

55 

i5 

0 

Ressif  , ou  port 
d’Olinda  et  de 

Pernambucco  • 

8 

14 

0 

35 

i5 

0 

Cap  S.-Augustin. 
Port  et  ville  d*A- 

8 

26 

0 

55 

i5 

0 

lagoas  ..... 

9 

55 

0 

56 

4i 

0 

Rio  S.  - Francisco 

1 

do  nord 

10 

58 

0 

^7 

0 
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latitude. 

D.  1 

M. 

s. 

Rio  Real  ..... 
Bahia , ou  San-Sal- 

1 1 

38 

0 

vadore 

i5 

0 

0 

Morro  de  S. -Paul. 
Puntados  Castel- 

i5 

3o 

0 

lianos  ..... 
Os  Ilheos , ou  les 

4 

0 

0 

lies 

4 

45 

0 

Porto-Séguro  • . 

16 

40 

0 

Rio  Carevellos.  . 
Bancs  des  Ab.ro- 

18 

0 

0 

Ihos * 

18 

0 

0 

Rio  doce  ..... 

19 

33 

0 

Espirito  - Santo.  . 
Paraida  do  sul , ou 

20 

i3 

0 

Campos  .... 

21 

^7 

0 

Cap  S. -Thomas  . 

21* 

5i 

0 

CapFrio  ..... 

22 

54 

0 

Rio  de  Janeiro  . . 

22 

54 

10 

ïlha  Grande  ... 
Ilha  de  San-Sébas- 

23 

22 

0 

tian 

23 

45 

0 

Santos  ...... 

24 

0 

0 

Igoape  

24 

34 

0 . 

Cananea  

24 

58 

0 

Tapacoeca  .... 
Rio  S. -Francisco 

26 

44 

D 

de  Fui 

Enseadas  do  Ga- 

26 

0 

0 

roupas 

Ile  Sainte-Cathe- 

27 

10 

0 

rine  

27 

40 

0 

1 

SUD. 


s, 


LONGITUDE. 


D.  M. 


^7 


4o 


47 


4o 


42 
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LATITUDE. 

LONGITUDE. 

D. 

j 

1 M. 

U. 

1 

D. 

M. 

s. 

Rio  do  Ijagoa , ou 

. 

Grande  .... 

28 

46 

0 

SUD. 

4? 

46 

0 

Araraiîffua  .... 
. ^ 

Pointe  directem. 

29 

I I 

0 

48 

5 

0 

nord  de  ia  ri- 
vière Pîata.  ou 

« 

Punta  de  Este; 
aussi  entrée  dans 

Maldano  .... 

54 

^7 

5o 

54 

45 

5o 

Ile  de  Lobos  . . . 

55 

I 

O4 

'p“.  E. 

54 

5ï 

5o 

^Pointe 

1 

54 

55 

0 

55 

10 

0 

p«.  E. 

55 

40 

45 

1 i du  s. 

55 

i5 

5o 

p*«.0. 

55 

46 

ï5 

Monte  Video.  . . 

54 

55 

0 

56 

'4 

0 

Biienos-Ayrès  . . 
Pointe  S.  de  la  ri- 

54 

37 

0 

58 

i5 

0 

vière  , ou  Saint- 
Antoine  .... 

— 

56 

25 

0 

56 

52 

5o 

J’ai  eu  occasion  de  véi’ifier  l’exactitude  de 
plusieurs  de  ces  latitudes  et  de  ces  longitudes , 
par  le  moyen  d’observations  lunaires , etc. , 
et  je  les  ai  trouvées  parfaitement  justes;  la 
ville  de  Belim  est  mal  placée  dans  presque 
toutes  les  cartes , et  l’on  y trouve  une  rivière 
imaginaire  à l’est  de  la  l’ivière  des  Amazones, 
sous  le  nom  de  Para;  tandis  que  dans  le  fait, 
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c’est  la  même  que  celle  des  Amazones , Para 
étant  son  nom  primitif. 

J’observerai  pour  l’avantage  du  navigateur 
inexpérimenté  que  ^ depuis  le  cap  de  Saint- 
Augustin  5 le  vent  soufle  presque  constam- 
ment du  nord-est  le  matin  ; et  le  soir  et  du- 
rant la  nuit  du  nord-ouest.  Gela  varie  gra- 
duellement le  long  de  la  côte  jusqu’à  Rio- 
Janéiro  et  à la  rivière  de  la  Plata , où  il  y a 
une  brise  régulière  de  terre  depuis  le  soir 
jusqu’au  matin,  et  une  brise  de  mer  pendant 
le  jour.  Durant  les  trois  mois  orageux,  c’est- 
à dire,  depuis  la  fin  de  février  jusqu’à  la  fin 
de  mal , il  y a généralement  un  fort  vent  de 
sud  5 et  de  temps  en  temps  des  rafales  du  sud- 
ouest. 

Vers  le  milieu  d’octobre  un  fort  courant 
commence  à porter  au  sud  depuis  le  cap 
Saint- Augustin,  et  continue  jusqu’en  janvier; 
après  quoi  il  n’y  a plus  de  courant  régulier 
jusqu’au  milieu  d’avril  , alors  il  y en  a un 
_ considérable  qui  coule  vers  le  noi'd  jusqu’en 
juillet , époque  où  il  cesse  de  la  même  ma- 
nière. 
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'Copie  d'un  ordre  du  gouverneur  - général 
de  Bahia  y pour  V emprisonnement  du  ca- 
pitaine Lindley  et  de  son  épouse. 

« O cap.  do  forteleza  do  Mar , Joze  Joa- 
» quîn  Velozo;  receibera  de  baixo  de  prizao, 
>>  O Thomas  Lindlej,  ea  sua  mulher;  oz 
» quaes  conservara  na  mesma  prizao , com 
» toda  e cautela  e vîgilaucia , do  fim  de  se 
» nao  communicarem  com  pessoa  alguma 
» ficanda  na  intellîgencia , de  que , oz  nao 
» soltera  délia,  sem  possitiva  ordem  minha 
» porescrito.  Bahia,  28  de  septembre  i8o2. 

» Assignando  ^ F.  C.  M. 

Traduction 

« Capitaine  Joze  Joachim  V elozo , du  fort 
» de  Mer , vous  recevrez  dans  les  cachots  de 
» la  prison , Thomas  Lindley  et  sa  femme  ; 
» que  vous  garderez  dans  ladite  prison  avec 
» toute  la  précaution  et  la  vigilance  possi- 
» blés , prenant  garde  qu’ils  ne  commun!- 
» quent  avec  personne , et  ne  reçoivent  aucun 
» avis , ni  qu’ils  sortent  de  là  sans  un  ordre 


